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SUR CETTE ÉDITION
J-iE Traité élémentaire d'Hygiène dont nous publions aujourd'hui la quatrième édition, parut , pour la première fois , il y a environ vingt ans ; il fut alors bien accueilli et jugé très-utile. Le célèbre professeur Halle en fit suflisamment l'éloge, en écrivant à l'auteur, qu'après avoir lu son livre, il était résolu de retarder indéfiniment la publication d'un traité sur la même matière , auquel il travaillait depuis longtemps , estimant que ceux qui se consacrent à la médecine trouveraient dans les nouveaux Éléraens d'Hygiène une instruction suffisante.
L'ouvrage du professeur de Strasbourg mérite, sous plusieurs rapports, les éloges du grand maître dont nous venons de parler , et la vogue dont il a joui dans la suite. Toutefois, Tourtelle, doué d'une grande facilité, d'une imagination féconde et d'une philosophie sage et souvent judicieuse, avait un talent inégal. On trouve dans les précédentes éditions de son livre plusieurs morceaux écrits avec verve et une chaleur entraînante ; d'autres composés avec négligence, déparés par des incorrections et un néologisme affecté; des parties sont soignées et com-
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plètes; d'autres ont manifestement trop d'étendue ; 11 en est enfin qui laissent à déslrerun dëveloi)pementqui surabonde ailleiu^s. Ces défauts provenal(*nt en grande partie d'une composition rapide et peut-être improvisée. La mort prématurée de l'auteur ne lui permit pas de les liiire disparaître.
C'est l'objet qu'on s* est proposé dans cette nouvelle édition , où , sans changer la forme de l'ouvrage , on a clierclié à l'améliorer par des soustractions , des additions ou substitutions , et par des notes supplémentaires. CeS changemens ont été combinés de telle sorte , que la contenance de l'ouvrage est restée à-peuprès la même, résultat facile à obtenir, en retranchant' les hors-d oeuvre, en abrégeant les parties trop étendues , et complétant , par des notes et additions, celles qui n'étalent pas suffisamment développées.
L éditeur ne s'est déterminé à des substitutions complètes qu'autant qu'il a jugé que la totalité du texte ne pouvait être améliorée par des notes. Cela n'a eu lieu cjue pour les préli^ minaires de physiologie ^ la partie de l'ouvrage qui traite de l'inlluence des eaux, des lieux ^ des climats et des saisons, généralités de géographie médicale très-défectueuses, où l'auteur s'était borné à commenter les anciens , si loin de nous en pareille matière.
La nécessité de séparer les notes, additions ousubstitutions propres à l'éditeur dutexte, de l'auteur original, a fait adopter des signes particuliers propres à remplir cet objet. Les chapitres substitués dans le corps de l'ouvrac^e , ainsi que les additions placées à la fm de cha-
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c{ue article, sont renfermés entre deux crochets, ainsi figurés [ ]; chaque note est signée des initiales (I. B.) , qui sont celles de l'éditeur.
L'ouvrage de Tourtelle a été, jusque dans ces derniers temps , le seul traité complet d'hygiène à l'usage des écoles. Le cours que M. Rostan vient de publier sur cette matière a sans doute quelque analogie avec celui-ci; mais ces deux ouvrages ont été composés sur un plan si différent, qu'ils peuvent être utiles chacun de leur côté , et que l'un ne peut guère tenir lieu de l'autre. Tourtelle a suivi la marche indiquée par le célèbre professeur Halle , tan-v dis que M. Rostan a cru devoir tenter une autre méthode , ce qui devait l'entraîner à considérer les agens hygiéniques sous un point de vue différent.
En admettant l'utilité de deux ouvrages sur la même matière, on voit que nous sommes loin de partager l'opinion de quelques modernes doctrinaires qui, tourmentés de la manie de tout réduire et tout réformer, veulent absolument retrancher l'hygiène des diverses branches qui composent la science médicale , sous le singulier prétexte qu'elle n'est qu'une extension , qu'une application de plusieurs autres parties de cette mémescience. Sans combattre cette opinion qui parait' si facile à réfuter, nous demanderons à ces zélés reformateurs oii ils prétendent placer l'histoire des aliraens , des vêtemens , des exercices, etc.? Sera-ce dans les livres des physiciens , des naturalistes ," des économistes , etc. , que les médecins iront puiser les connaissances qui leur sont nécessaires.'' Les géographes et les physiciens pourront-ils se
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charger d'apprécier convenablement l'influence des lieux, des eaux, des climats , des saisons, sur l'économie animale ? Dans la supposition même où ces matières pourraient être traitées dans des ouvrages étrangers ou accessoires à la miédecine, serait-il donc inutile de les rassembler, de les disposer avec ordre , pour les mettre à la disposition de l'élève et du prati-
cien ?
D'après l'opinion dont il s'agit , il faudrait aussi nier l'existence de la science du naturaliste, parce qu'on y rencontre à chaque instant des applications de la chimie _, de la physiologie et de la physique. La matière médicale éprouverait le même sort, puisque le physicien, le chimiste, le naturaliste, le pharmacien pourraient y venir prendre ce qui leur appartient.
SUR LA VIE ET LES OUVRAGES
D'ETIENNE TOURTELLE,
rr.OFESSEUU a LÉCOLE spéciale de médecine de STPiAS- BOURG ; COnr.ESPONDANT DE LA SOCIÉtÉ DE MÉDECINE DE l'AHlS, ET MEMBRE DE PLUSIEURS ACADEMIES NATIONALES ET ÉTRANGÈRES ;
Par m. BRIOT,
£x-Chlrurgiea àe première classe aux armées , et Correspondant de la Société de Médecine de Paris.
EiTiENNE Tourtelle , fils de Biaise Tourtelle et de Jeanne Rienne , naquit à Besançon , le 1 7 février lySô. Il fit d'une manière si brillante et si prompte ses premières études au collège de cette ville , qu'il eut achevé son cours de ce qu'on appelait alors philosophie j à l'âge de quatorze ans. Parvenu à cette grande époque de la vie où l'homme , réfléchissant en quelque sorte pour la première fois , doit s'occuper du choix d'un état , le jeune Tourtelle ne fut pas long-temps indécis : il embrassa la carrière de la médecine , et ï- I
entra en qualilé d'élève chez M. Morel, qui déjà jouissait d'une giande réputation dans le pays, comme chirur^'len. Des talens naturels , une application soutenue , des questions souvent ingénieuses, le firent bientôt distinguer des autres élèves, et lui méritèrent, de la part de son nouveau maître, des égards et uil altacliemenl qui ne se sont jaru.''ïis déiueniis. Naturellement laborieux , toutes" ses journées étaient remplies : le matin , il suivait à l'hôpital la visite des malades , avec une exactitude et un esprit observateur peu ordinaires à son âge. Dans les observations qu'il rédigeait déjà à cette époque, et dont quelquesunes ne déparent point ceux de ses ouvrages dans lesquels il les a fait entrer par la suite , on remarque, outre une grande précision dans les détails , un style pur et des réflesnons que l'on croirait être le fruit d'une longue expérience. De l'hôpiial, il passait à ramphitliéâtre d'anai.oniie. Persuadé que telle est l'iniporiance de cette science , que les travaux du médecin u'obliennent des succès et la sanction de l'opinion queutant qu'ils ont pour base les connaissances anatoniiques, il surmonta sans répugnance les dégoûts inséparai)les de l'élude de cette bianche de l'art de guérir , el ne voulut pas rester dans celte partie au-dessous de ce qu'il devait être dans les autres. Comme l'avait fait Haller, comme l'enseignait Vicq-d'Azir^
il joiij'nit à l'étude de l'analomie celle de la physioloj^ùe : son ardeur el sa pénélration surmonlèrent les difFicullés , el sa persévérance prépara ses succès.
Une école, où profess^iiênt les Lnnge, les Allialin , les Roiiirnon , florissall à Besancon» Tourlolle, cpii ne laissait échapper aucune occasion de s'insiruire , alla y puiser des connaissances , et mesurer la dislance qui le séparait encore <le ses maîtres , dislance qu'il sut si bien franchir par la suite , et même s'éiancer bien au-delà.
Au milieu de ses éludes , le jeune Tourtelle éprouva , de la pai i de sa (bmille , des obstacles qui faillirent lui faire abandonner entièrement la carrière dans laquelle il avait dej;; fait de grands progrès. Il entra dans un couvent de dominicains; mais il y porta son goût dominant pour les hautes sciences ,• el loin de s'appliquer aux puérilités el aux rêveries théologiqu s , il continua le genre de travail qu'il affectionnait. Ce fut dans sa cellule monastique qu'il conçut le plan de son Histoire philosophique de la Médecine ^ dont nous aurons occasion de parler par la suite, et qu'il en rassembla les premiers matériaux. Cependant les motifs qui l'avaient fait entrer aU couvent n'existant plus, Tourtelle, qui n avait pas fait de vœux , en sortit , et alla à Monipcl--
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lier pour se peiTecllonncr dans l'étude des sciences , et surtout dans celle de la médecine. Là , étranger à tout ce qui n'avait pas rapport au genre de travail auquel il se livrait, il suivit les Delamure, les Fouquet , les Barlhez , les Lorry, et vint ensuite à Paris comparer leur doctrine à celle qu'enseignaient les Ferrein , les Portai , les Louis, les Petit , les Piouelle, etc. Après avoir acquis de profondes connaissances aux leçons et aux conversations de ces grands maîtres, et s'être lié avec quelques-uns d'une amitié dont ïa mort seule a pu être le terme, il vint offrir à ses concitovens le fruit de ses travaux.
De retour dans ses foyers , Tourtelle partageait son temps entre l'étude et la pratique de la médecine , en attendant une occasion favorable pour se faire connaître. La mort de M. Lange , professeur à l'Université , ne tarda pas à la lui procurer. Quoiqu'il n'ignorât p;is que la place vacante dût revenir à M. Frame , qui, depuis long-temps , remplaçait îe professeur Lange dans ses cours, Tourtelle sollicita ei obtint une dispense d'âge , et se présenta au concours. Il y déploya des talcns et une érudition qui lui méritèrent de justes éloges de lous ses juges, en même temps qu'ils firent connaître les droits qu'il avait à la confiance. S'il n'obtint pas alors la chaire à laquelle il aspirait , c'est que , comme je viensdo
le dire, il avait à liuicr contre un homme qui, à de grands lai eus , joignait des services qui lui méritaient une préférence légitime.
Un triomphe d'un autre genre ne tarda pas à dédommager Tourlelle de celui qu'il n'avait pas dû ohtenir. L'Académie des sciences et arts de Besançon avait proposé, pour sujet d'un prix , de déterminer quels sont les moyens de perfectionner l espèce des moutons dans la Franche^- Comté pour procurer des laines plus jines aux manufactures.
Par le mémoire que Tourlelle envoya, et qui fut jugé digne du prix , il prouva qn'd n'était pas seulement versé dans la science de l'homme malade, mais même dans celle de l'économie rurale, et qu'en même temps qu'il savait préserver ou guérir ses concitoyens des maladies auxquelles ils étaient exposés^ il pouvait encore découvrir dans leur pays des sources de richesses que peut-être ils ne soupçonnaient pas. Nous regrettons sincèrement que les limites d'une notice ne nous permettent pas de placer ici quelques-unes des idées de l'auteur , de suivre, avec lui , les détails dans lesquels il entre sur les moyens par lesquels les Anglais ont naturalisé dans leur île les productions et les découvertes de toutes les nations, e't ont fini par les rendre tributaires de leur industrie ; comment et pourquoi la France , autrcroi> en possession de fournir l'étranger de laines que
produisaient les moutons nourris sur son sol , et detolïesffibriqu<'cs dans ses manufactures, a perdu en partie cet avanta^je : nous regreiions enfm de nepouvoir le suivre dans la discussion desmoyens de rappeler " celle branche de richesses dans la partie de la France qui , comme l'avait déjà remarqué Jules-César, est une des plus fertiles (i). De plus grands succès attendaient encore Tourtelle. En ifi^J f il se vit, presque en même temps, couronné par la Société littéraire de Grenoble, qui avait propo:»é pour objet d'un prix une question d'économie rurale , et nommé , à la suite d'un concours, à la place de professeur en médecine à l'universilé de Besançon, devenue vacante par la mort de M. Alhalin. Quoiqu'à peine dans sa vingt-neuvième année, il débuta d'une manière brillante dans la nouvelle carrière que venait de lui ouvrir son génie. Il porta dans ses leçons publiques non-seulement celle facilite de parler que lui donnait la connaissance profonde de la langue latine , seule alors en usage dans les universités, mais encore une élocuiion dont les charmes attirèren'. à ses cours un nombreux auditoire. A ces qualités il réunissait une douceur r^e caractère et une amabihlé qui firent rechercher
(i) yfgtT Sei/iit.nus toliits Galliœ optinius . Couimei^' (le Ct^sar.
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ga sociéié de tous les jeanes-gens qui se llvr.'iient à l'élude de l'art de guérir : il choisit ses meilleurs amis parmi eux ; tous le choisirent pour leur niui ; c'est lui que tous voulaient avoir lorsqu'ils étaient malades; et , parmi ces derniers , il n'en est aucun qui n'ait eu à se louer de son zèle et de son désintéressement.
Depuis long-temps familiarisé avec la physiologie et la chimie , parties dont l'enseignement lui était confié, il débuta d'abord par des thèses que soutenaient chaque année les éludians en prenant les différcns grades. Parmi ces thèses, dont la collection est aussi nombreuse qu'intéressante , et qui portent toutes l'empreinte du bon goût et du talent, nous n'en citerons qu'un petit nombre pris au hasard, pour faire voir l'imporiance des sujets dont s'occupait l'auteur. Dans celle intitulée àe Naturœ Regnis , il s'attache à prouver que la triple division des règnes de la nature, admise nar Linné et la plupart des naturalistes, ne repose que sur une base imaginaire, puisqu'il n'existe pas une ligne de démarcation suffisante entre le règne végétal et le règne animal. En effet _, nous ne savons point encore où finit le règne végétal et où commence l'animal. Quelques différences dans l'organisation , dans la manière de naître , de se nourrir, de croître et de muhipllcr , de se mouvoir et de percevoir des sensations , peuvent ])icn
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ne pas être des caractères sufBsans pour établir un grand ordre de division dans les productions de la nature. « Peut-être, dit l'auteur dans uneau- » trè de ses thèses , les végétaux ont-ils la sensa- » tion de leur existence actuelle , mais peut-être )) n'en ont -ils pas d'autres. Il est probable que les » animaux réunissent à cette sensation le souvenir )) de leur existence passée; mais il n'appartient >} qu'aux intelligences de joindre ensemble ces )) deux senlimens et celui de l'avenir. »
Dans la thèse intitulée , quantum pro variis vitœ periodis in hominem physicum honio inoralis , l'auteur montre comment l'homme a tourné à son désavantage les passions qui lui ont été données pour son bonheur , et s'en est fait une source féconde de maladies. Après avoir dit quels sont les effets des différentes affections de l'âme sur le physique , il tire de l'histoire des exemples de l'effet terrible des passions, même les plus agréables, lorsqu'elles sont portées à l'excès, et fait voir que , dans des temps reculés , Polycraie , Diagoras , Sophocle , Philippide ; et à des époques plus récentes, Léon X, Clément VII, Charles IX, roi de Suède ; Racine , et le marquis de Louvois, périrent victimes de différentes passions.
A peine avait-on fait altenlion à l'imnionso quaniilé d'c.iux minérales que possède la Fi unce ,
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et aux avantages que la médecine peut en relirer. Avant les travaux d'Hoffmann , leur histoire n'était qu'un tissu d'erreurs et de mensonges, et l'on n'avait d'autre base pour reconnaître leur nature et leurs vertus que les impressions qu'elles produisaient sur nos organes. Cependant les progrès récemment faits en chimie av.neiit vieilli les travaux d'Hoffmann , que l'on commençait à ne plus ccnsulier. Il n'en lullut pas davantage à Tourtelle pour l'engager à entreprendre de fixer l'opinion sur cette branche essentielle de nos ressources médicales. A la hauteur des progrès de la chimie, géographe, naturaliste el physicien éclairé, médecin profond , il connaissait et les travaux analytiques de Vénel et de Bayen sur les eaux minérales, et les savantes expériences de Bergmann et de Morveau , et les essais de Duchanoy sur les moyens de les imiter ^ et \es judicieuses observations de Rollin et de Monnet sur leur usage en médecine. Aussi sa thèse, trop peu connue, de y/quis mineralibus , est-elle un des beaux monumens que l'auteur a élevés à sa gloire. Nous nous contenterons d'en rapporter un pass.ige qui a uniquement rapport à la ville qu'il habitait, parce qu'il nous paraît propre à détruire un préjugé qui y domine. « L'analyse a démontré, dii-il , i) que, des eaux dont on pourrait faire usage à » Besancon , celles du Doubs sont les plus pures ]
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» ensuite celles de Fontaine-Argent, puis celles » d'Arcier : les eaux de la fontaine de Brégile, )> dont on use, sont les moins pures de toutes. »
La révolution , dont le but était d'établir la liberté, à laquelle on crut que les corporations s'opposaient , ne distingua et n'épargna même point les institutions qui, loin d'y porter quelque obstacle, ne pouvaient qu'eu accélérer l'époque par la propagation des lumières ; et l'université de Besançon partagea le sort que subirent tous les corps enseignans. Voulant être utile à son pays, Tourtelle accepta une place de médecin à l'armée du Rbin, et il en remplissait les fonctions à Landau , lorsque le gouvernement, reconnaissant la nécessité de former des officiers de santé tant pour le service de l'intérieur de la république que pour celui des armées , créa trois grandes écoles de médecine. Tourtelle réunissait trop de titres à une place de professeur, et l'opinion était trop prononcée à son égard, pour qu'elle put lui être refusée. Il fut nommé en i '794 ^ l'école do Strasbourg, et justifia ce choix , tant par son zèle pour l'instruction des jeunes-gens, que par les ouvrages dont il enrichit là science. 11 est à remarquer que, quoiqu'il n'eût point de professeur-arl joint, il fit seul tous les cours qui auraient dû être faits par les deux professeurs.
Chargé de donner un cours d'hygiène, il pu-
blia bientôt des élémens de cette science en faveur et à la sollicitation des jeunes-gens qui le suivaient. Avant lui, celte branche la plus importante do la philoî-ophie médicale n'avait point été traitée. Quelques auteurs, tels qu'Hippocrate, Galien , Méad , Lind, Wilh, Lorry, Halle , et un assez grand nombre d'autres, avaient bien donné , dans des ouvrages particuliers, d'excellens préceptes sur riiiduence qu'ont sur l'homme les choses physiques et morales ; mais on n'avait point fait de celte science un corps de doctrine, et l'on donnait encore dans les écoles le nom de noTi-naturelles aux choses les plus naturelles et les plus Indispensables à rhonmie, c'est-à-dire , à Vair , aux aliniens, aux boissons, au somuieil , à la veille, aux passions, etc., etc. Il importait donc de réunir tous les matériaux épars , et de former de leur ensemble un système de connaissances hygiéniques. Tourlelle n'a pas seulement le mérite d'avoir réussi dans ce travail ; il ne s'est pas contenté de prendre l'homme sortant du seul de sa mère, de le suivre dans les différentes époques de la vie , de le considérer sous les latitudes les plus opposées, de faire remarquer l'influence qu'ont non-seulement sur son organisation, mais encore sur ses facultés mentales, le climat, le gouvernement, la religion, le régime , etc. : remontant à àes époques sur
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lesquelles la tradition seule nous a transmis Ses renseignemens, il va chercher quelle a été sur l'homme l'inlluence des révolutions qu'a essuyées e globe, et de la dépravation qu'ont subie les mœurs.
L'auleur développe ailleurs les causes de l'inégalilé des saisons, qui, de luéme que leur irrégularilé, est vuic des sources les plus fécondes de maladies. Nous ne poursuivrons pas plus loin l'analyse de cet ouvrage : seulement nous ajouterons que, fpielque lemps après sa publication, le. savant professeur Halle écrivit à l'auteur que la lecture de son ouvrage l'avait décidé à ne point faire paraître celui sur la même matière auquel il travaillait depuis long-temps.
Peu de temps après la publication de VI/jgicne , Tourlelle donna des Elémcns de Médecine théorique et pratique. Dans cet ouvr;i"e, que la jalousie , ignorant que l'on pût écrire sur la pathologie sans niettre à contribution les travaux du plus profond des nosologistcs , a peint conmieune compilation des œuvres de Sauvages, l'autpiu' ( prenant de B:iglivi cette superbe épigraphe : Duo surit vrtecipui mediciuœ cardines , ratio et ohservalio ; observaiio lanirn est filuni ad quod dirigi debent inedicoruni rutiocinia. ) s'clTorce de })rnuver que l'observation cl le raisonueuienL sont les meilleurs ci le-^ seuls guides
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à suivre duns l'étude de la médecine. « Depuis, » dit-il, qu'on eut abandonné la roule de l'ob- » servation tracée par Hippocrate , on s'est » égaré dans un labyrinthe d )iy[)Olhèses qui, en » éteignant le goût de la vraie médecine ^ ont i) Jion-seulement retardé ses progrès, mais en- }) core l'ont fait rétrograder. Si , durant ces » temps où régnait la manie de vouloir tout )) expliquer et de plier la nature aux caprices » d'une imagination déréglée , on se fût occupé » à rassembler des faits avec exactitude et à les » comparer ; si , dis-je, on eût employé le temps )) qu'on a consumé inutilement à défendre des » systèmes qui s'éclipsaient tour-à-tour, à expo- » ser simplement , à l'exemple d'Hippocrale , » l'histoire des maladies , de leurs connexions » avec les constitutions heureuses et nialheu- )) reuses auxquelles elles sont assujetties , et les }) moyens qui avaient bien ou mal réussi , il y a » long-teuips que le voile qui nous cache tant » de vérités utiles à l'humanité serait tombé , et » l'art serait aujourd'hui plus près du point de sa >} perfection. »
Nous ne pouvons dissimuler que l'on s'écarte beaucoup trop de ces principes. Nous voyons à regret que l'on donne aux connaissances accessoires à la médecine une importance qu'elles ne peuvent avoir pour l'homme dont le principal but
l4 NOTICE
eslde prévenir oudc guérir les maladies auxquelles sont exposés ses semblables; qu'on occupe trop les jeunes-gens de physique, d'iiiàtoire naturelle , de chimie , d'anaiomie comparée, etc. Cette manie de vouloir faire des savans nous paraît le plus sûr moyen de manquer le véritable but , qui est de faire des médecins. Ce ne sont pas là les principes que nous a laissés le père de la médecine. Dans la plupart de ses ouvrages, et notamment dans son livre des Epidémies, il indique le véritable plan à suivre. Par quelle fatalité nous sommes-nous donc éloignés , et nous éloignons-nous encore des préceptes de ce grand homme? S'il est lui moyen de renverser ces hv[)ot]ièses mensongères , ces rêveiies de cabinet , ridicules produits de quelque imagination en délire ; s'il est un moyen de dégager l'art de guérir de l'énorme fatras de prétendues sciences dont l'ignorance a voulu l'enrichir , mais qui reiuplissent ce but comme le cadre enrichit le tableau de prix qu'il . entoure , c'est dans l'observation qu'il faut le chercher : elle est la seule route qui conduit directement au but auquel nous tendons ; tout le reste n'est que sentiers plus-ou moins pratiqués, qui tous en éloignent, ou qui, s'ils y ramènent, ne le font que par des détours qui laissent toujours le regret du temps qu'on a employé à les parcourir. Avec des connaissances en analoraie et
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cnhvgiène, le jeune homme suivrait avec fruit son maître au lu du malade. Là, celui-ci lui apprendrait à connaître la nature , le sii'ge et les causes de la maladie; lui ferait remarquer les signes qui la caractérisent, ceux qui lui sont communs avec d'autres maladies, ses rapports avec la saison; il étudierait le tempérament et les habitudes du malade, suivrait les diflerenles périodes de la maladie , ses changemens de caractère , sa marche, ses progrès , sa terminaison , les crises qui arrivent naturellement, celles qui ont été excitées , etc. , elc.
Mais en donnant nos vues sur la méthode d'enseigner qui nous paraît la meilleure, nous semblons avoir oublié que celte méthode était celle de l'auteur dont nous nous eniretenons, et que nous ne faisons que raconter une partie de ce qu'il fît pour nous et pour la plupart de ses élèves. Plein de vénération pour la doctrine d'Hippocrale , judicieux partisan des anciens , qui, plus rapprochés de la nature, l'ont mieux étudiée et mieux connue , c'est dans leurs écrits , c'est dans ceux de tous les médecins naturalistes, qu'il va puiser les préceptes qu'il donne; il pèse leur autorité, compare et discute leurs opinions, et s'associe ainsi à la gloire des Baglivi , des Sydenham , des Bordeu, des Lorry, des Sloll, et de tous les restaurateurs de la vraie médecine.
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Nous avons dit que ïourielle s'éiait occupe d'un travail ayant pour objei l'histoire philosophique de la médecine. Ce travad existe en manuscrit. On l'a trouvé dans ses papiers, après sa mort, ainsi que plusieurs autres ouvrages.
Voici la notice de ceux qu'il a publiés ou" qu'il a laissés en manuscrit.
i". U Histoire philosophique de la Médecine.
!2°. Matière médicale ;
3**. Êlémens de Physiologie ;
4° • Elémens de Chimie ,*
B^. Une traduction complète des OEuvres de Sarcone;
6°. Une traduction commencée de Sydenham , avec des notes ;
y°. Une Topographie médicale de la Franche^ Comté j
S*'. Des Mémoires sur quelques questions de médecine légale ;
Un assez grand nombre de consultations de médecine , etc.
Peu d'hommes portèrent aussi loin que Tourtelle le zèle pour l'instruction des jeunes-gens et les progrès de l'art qu'il professait ; peu réunirent à des connaissances aussi étendues et aussi variées
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Fart difficile de les communiquer. Nous l'avons vu faire en même temps des cours d'hygiène, de maiière médicale et de chimie, et apprendre à son fils aîné (à ce fils qui promet d'être en tout digne de son père), et à celui d'un ami, les mathématiques , l'histoire et la géographie. Pendant ces momens difficiles où l'homme public ne recevait qu'en apparence la récompense des services qu'il rendait à l'Etat, Tourtelle , qui n'avait d'autre fortune que sa place et ses talens, donnait un cours particulier de pathologie interne à un assez grand nombre d'élèves qui le lui avaient demande. Le prix modique qu'il avait fixé pour ce cours , l'utilité dont il avait été pour ceux qui le suivirent, les déterminèrent à joindre à la lettre de remercîment qu'ils lui adressèrent, une marque de reconnaissance quihonorait également le maître et les élèves.
Cependant Tourtelle ne seplaisait point à Strasbourg : la température de ce pays , qui est froide et humide, favorise la constitution pituiteuse, qui ne convenait point à son tempérament , ce qui le décida à solliciter son changement , et lui fit désirer de revenir dans ses foyers , où des jouissances préférables à celles que donnent la fortune et la gloire l'attiraient , et de changer sa place de professeur à l'école spéciale de Strasbourg contre celle de médecin à l'hôpital militaire de Besançon , qui
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était alors vacante. Quoiqu'il fît par cet échange le sacrifice volontaire des deux tiers de sa fortune, on se persuadera diflicilement qu'il éprouva beaucoup de difïïcultés pour obtenir la place qu'il sollicitait, et qu'il n'en eut l'obligation qu'au Ministre , qui employa son autorité pour la lui faire avoir.
De retour dans ses foyers, Tourtelle n'y trouva pas le repos et le bonheur qu'il y espérait. Depuis quelques années il éprouvait assez constamment, au printemps ,une toux qui , assez légère dans le principe , devenait peu à peu plus fréquente. Celte toux , accompagnée d'embarras dans la poitrine et de douleurs parfois très-violentes , lui fit craindre une phthisie tuberculeuse , et redouter singulièrement l'approche du printemps. Malheureusement ces craintes n'étaient que trop fondées. L'arrivée de cette saison , après laquelle tous les êtres vivans soupirent , lui donna la fatale certitude qu'il ne s'était point trompé sur la nature de sa maladie. IN'ayant pu prendre sur lui de changer le genre de vieirrégulicr et pénible qu'il menait , ni de se défaire de son infatigable amour pour l'étude , les symptômes qu'il avait éprouvés les années précédentes reparurent avec plus d'intensité ; bientôt la faiblesse et la maigreur devinrent de plus en plus sensibles , la fièvre étique et le crachement de pus aggravèrent la maladie , et
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il rendit le dernier soupir entre les bras de sa femme et environné de quelques amis.
Pendant le cours de sa maladie , Tourlelle conserva toute sa connaissance et le même caraclère qu'il avait eu pendant sa vie. Il vit approcher ses derniers momens avec le calme que donne une vie exempte de reproches, et consacrée toute entière à l'étude et à l'exercice des vertus sociales. Il connaissait tellement son état , et calculait avec une telle précision le temps qu'il avait encore à vivre, qu'il répondit à un étranger qui le consul* tait pour une maladie semblable à la sienne ; Nous aidons tous deux la même maladie : la mort me déU\^rera bientôt de la mienne ; préparez-vous à ne pas me survivre long-temps.
Quelques médecins ont cru que Tourtelle avait méconnu la nature de sa maladie, parce que^ pendant son cours, il avait fait usage assez habituellement du laudanum. Bien opposé à ce sloïque Possidonius qui, au milieu des souffrances ^ le visage altéré, l'œil cave, les membres roidis ^ s'écriait que la douleur physique n'était point un mal , Tourlelle la regardait comme le plus cruel de tous les maux , comme le seul que la raison ne peut ni détourner ni affaiblir, et s'attachait à lui opposer les moyens que son art mettait à sa disposition. Souffrant presque continuellement , il regardait le repos qu'il se procurait par l'usage du
laudanum comme le meilleur moyen d'opérer la coclion de l'humeur, el il avait en faveur de son opinion sa propre expérience; car il remarquait qu'il expectorait plus aisément quand il en avait pris, que lorsqu'il s'en était abstenu. Quand la douleur n'est que momentanée, ou qu'elle n'est, suivant l'expression de l'éloquent Petit (i) , qu'un fruit amer qui cache le germe d'un grand bienfait, comme celle que souffre le goutteux , qu'elle protège contre toute autre infirmité et à qui elle présage une longue vieillesse , il n'est pas besoin de beaucoup [de courage pour la supporter ; mais lorsque, à nos derniers momens, elle semble épuiser sur nous ses traits les plus aigus , que nous ne vivons plus que pour souffrir , elle nous fait envisager comme un bonheur l'asile de l'éternel repos , et légitime l'emploi des moyens qui émoussent les pointes semées sur la route qui y conduit.
Tourtelle , en préférant la modeste place de médecin à l'iiôpiial de Besançon à celle de professeur à l'école de Strasbourg , sacrifia sa gloire et sa fortune pour se livrer à ses goûts pour l'étude, et au doux plaisir d'être utile à ^on pays. Moins désintéressé, il eût pu laissera sa famille une honnête fortune; mais rarement les richesses
(i) Discours sur la douleur.
sont compagnes des talons ; et il ne lui laissa guère que son nom , ses manuscrits, et l'exemple de ses vertus.
Sa société était douce, agréable, instructive : personne ne cachait moins ses connaissances , et n'avait moins envie de les faire paraître; personne n'était plus gai et plus communicatif. 11 aimait à se trouver avec quelques amis , qu'il choisissait de préférence parmi les jeunes médecins qui avaient le goût de l'élude, et à se délasser de ses fatigues et de ses travaux dans l'abandon d'un repas frugal: il parlait alors comme il professait et comme il écrivait ses ouvrages ; et jamais on ne le quittait sans être plus instruit.
Tel a été le philosophe modeste , le médecin judicieux et profond, le citoj^en vertueux, qu'a perdu la ville de Besançon. Vous qui fuies ses élèves, ses amis , et qui sùles l'apprécier , vous aurez longtemps sa mémoire en vénération ! Et vous qui ne voulûtes le voir qu'à travers un voile qui vous déroba ses bonnes qualités , si vous avez quelque amour pour l'humanité, quelque respect pour la vertu , vous donnerez aussi une larme à sa cendre! Pour moi, qu'il daigna honorer de son amitié, et qui aurais voulu mieux le peindre, je n'oublierai jamais les leçons que j'ai puisées dans ses ouvrages, dans sa société , et dans sa vie privée. O Tourlelle! mon respectable maître , en t'olTranl ce faible té-
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moignage d'estime et de reconnaissance , une idée consolante vient se mêler à ma Juste douleur , c'est que j'aurai du moins fait connaître un homme trop peu connu , et qu'en ouvrant le dépôt de tes connaissances et de les travaux , j'aurai pu contribuer à tirer ion nom de l'obscurité dans laquelle la modestie se plaisait à l'environner.
ÉLÉMENS
DE L IINFLUFNCE DES CHOSES PHYSIQUES ET MORALES SUR l'homme, ET DES MOYENS DE CONSERVER LA SANTE,
L'homme est environné de dangers ; sa fiéle existence est sans cesse menacée de mille fléaux destructeurs; son organisation est su jette à éprouver à chaque instant des altérations qui l'exposent à une multitude de maux. Ses premières vues durent donc se diriger naturellement vers les moyens de s' m préserver et d'y remédier : de là l'origine delà médecine, qui est peut-être aussi ancienne que le monde. Néanmoins les premiers hommes ne durent pas être sujets à un aussi grand nombre de maladies , et celles-ci durent être aussi bien moins graves que celles qui régnent de nos
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jours. La nature était alors dans toute sa vigueur, et par conséquent capable d'une plus grande énergie , et d'une plus forte réaction contre les agens morbifiques. Nos pères n'étaient pas soumis à l'influence d'autant de causes délétères qui se sont multipliées d'une manière effrayante avec les révolutions qu'a essuyées le globe , et la dépravation qu'ont subie les mœurs.
Les phénomènes géologiques et l'histoire déposent en faveur de ces révolutions ; ils indiquent qu'il régnait autrefois une température élevée dans les pays qui sont extrêmement froids aujourd'hui, car on y trouve une quantité prodigieuse de débris d'animaux et de végétaux qui ne peuvent vivre que dans des climats très-chauds. Un grand nombre de faits historiques prouvent encore que les régions situées au nord jouissaient , il y a quelques siècles , d'une douce température. La Tartarie étaient autrefois un pays tempéré , au rapport de Justin. L'Islande était couverte de forets ; et , de nos jours , le froid y est si vif, qu'il n'y croît plus que quelques arbustes rabougris.
D'autres traditions rapportent que le soleil s'éloignait peu autrefois de l'équateur , et qu'il y avait un équinoxe perpétuel. Les Égyptiens et les Chaldéens étaient dans cette opinion, au rapport d'Hérodote et de Diodore de Sicile. Platon dit
que chaque fois qu'une grande année se renouvelle , les asires se couchent à l'orient , et se lèvent à roccident; c'est-à-dire que l'orient est devenu l'occident , et le couchant le levant : c'est une tradition qu'il tenait des Egyptiens. Empedocle, Diogène et Anaxagore croyaient, selon Plutarque (i), (( que les pôles penchèrent, et que M celui du nord s'éleva , tandis que celui du » midi s'abaissa. »
Enfin il est bien démontré que l'obliquité de l'écliplique diminue insensiblement, et que l'inclinaison de l'axe terrestre devient chaque siècle moindre qu'elle n'est.
Hypparque , deux cent cinquante ans avant l'ère chrétienne , observa cette déclinaison , et la trouva de vingt-trois degrés cinquante-une minutes et vingt secondes. Les observations astronomiques fixent aujourd'hui l'inclinaison à vingt-trois degrés vingt -huit minutes : elle a donc diminué , depuis deux mille ans, d'environ vingt-trois minutes.
Les révolutions qu'a éprouvées ensuite le globe, surtout celles occasionées par les éruptions volcaniques et lesalluvions, révolutions qu'attestent une multitude de monumens naturels et les traditions des difFérens peuples , ont changé la face de la terre, et ont créé, en quelque sorte, un
(i) Opinions des Philosophes; liv. M; chap. vm.
26 liL^MENS d'hYGIENK.
monde nouveau sur l'ancien. Elles ont probablement amoncelé des matières d'un hémisphère dans un autre , et ont changé le centre de gravité du globe. Mais la cause principale de l'inclinaison de l'axe terrestre est, ainsi que l'a démontré Lalande , l'attraction qu'exercent sur le globe les différentes planètes. Quoi qu'il en soit , le soleil ne correspond plus perpendiculairement à l'équaleur ; et l'homme a cessé de jouir des avantages qui résultaient de ce rapporf.
A la plus grande inégalité des saisons, produite par ces causes, a bientôt succédé leur irrégularité, et dès-lors l'homme est devenu la proie d'une foule de maux inévitables qu'il ne connaissait pas auparavant , et qui ont acquis avec le temps de ncjuvelles forces. Certains météores , qui ont paru plus fréquemment , ont changé totalement la constitution des années , et les maladies chroniques ont étendu leur empire à mesure que le froid et l'humidité ont augmenté. On peut faire remonter au seizième siècle , par exemple, la constitution pituiteuse qui est le produit de ces causes , et qui domine aujourd'hui dans nos climats : c'est à cette époque qu'on a vu régner les maladies propres à celte constitution , et imprimer en quelque sorte son sceau sur celles qui en sont indépendantes, au point de les rendre méconnaissables. Cette constitution se renforce tous le*
jours , et fait constamment de nouveaux progrès. L'observation prouve que la somme des pluies tombées depuis 1702 jusqu'en 1711 donne pour terme moyen de chaque année dix-huit pouces , tandis que celles de lySi jusqu'en 1787 donnent vingt pouces; et les vents du nord ont dominé sensiblement depuis i740' Toaldo, qui a calculé avec la plus grande exactitude les degrés de froid et de chaleur dans la Lombardie, depuis 1745 jusqu'en 1776, assure que le froid total est toujours allé en augmentant, et que le poids de l'atmosphère est devenu plus considérable qu'auparavant.
' « Depuis le tremblement de terre arrivé à la » Jamaïque en 1792, dit ce physicien (1), la » nature est moins belle dans cette île _, le ciel » moins pur_, elle sol moins fertile. C'est peui- M être au tremblement de terre de Lisbonne , ar- )) rivé en 1755, que nous devons attribuer la » fréquence des orages , la stérilité de la terre , » ei le désordre des saisons dont toute l'Europe w se plaint depuis cette funeste époque. »
Parnji les causes morales qui ont abrégé la vie de rhommc , il en est une qui mérite de fixer rallenilon du philosophe : c'est la civilisation, qui.
(i) Essai de Météorologie appliquée à l'agriculture , •oiironne' à Montpellier en 177 «•
en polissant l'homme, et en lui ôlant sa première rudesse , lui a lait acheter cet avantage par une foule de maux que ne connaissaient point les premiers humains , et qui sont étrangers aux sauvages, qui ne cèdent qu'aux impulsions de la nature. L'homme, en s'associant à ses semblables , a, en quelque sorte , relâché les liens de son existence; la société, en étendant le cercle de ses besoins, en donnant plus d'énergie à ses passions, et en en faisant naître qui sont inconnues à l'homme de la nature, est devenue pour lui une source féconde et intarissable de calamités.
A la vérité, l'homme est né pour la société ; sa faiblesse individuelle et ses besoins durent lui faire quitter de bonne heure la vie errante et vagabonde qu'il menait dans les bois et aux bords des fleuves, à la poursuite des bêles fauves et des poissons , et le déterminer à s'associer à d'autres hommes pour protéger son existence, assurer ses plaisirs et étendre ses facultés. D'ailleurs il vit partout en société, même dans les pays les plus arides et les plus affreux. Mais des réunions de vingt à trente millions d'individus , ainsi que l'a fort bien remarqué Raynal , des cités de quatre à cinq cent mille hommes, sont des monstruosités dans l'ordre naturel; l'air en est infecté, les eaux corrompues, et la terre épuisée à de grandes dislances. La vie y est nécessairement plus courte,
les douceurs de l'abondance moins senties , et les horreurs de la disette extrêmes. Elles sont souvent des foyers de maladies épidémiques et nerveuses. C'est l'asile du crime et de l'immoralilé; car la dépravation est toujours en raison de ces énormes et funestes entassemens d'hommes ; les passions et les vices qui en résultent , les dégradent tant au physique qu'au moral , et préjudlclenl autant à la santé de chaque individu qu'au bonheur social.
Les premières sociétés d'hommes furent peu nombreuses , et ceux-ci coulaient des jours heureux dans l'innocence et la simplicité. Ne soyons donc pas étonnés s'ils étaient robustes, et s'ils parvenaient à un grand âge , exempts de la plupart des maladies qui nous affligent. Ils ne connaissaient que les besoins naturels , et ils les satisfaisaient sans crainte comme sans remords : des aliraens, des vétemens, une cabane, et une femme dans l'âge adulte, voilà à quoi ces besoins se réduisaient. Mais à mesure que les associations humaines se sont agrandies , elles ont fait naître une multitude de besoins factices qui tourmentent continuellement et rendent malheureux. Dès-lors , au lieu de ces alimens simples qui prolongeaient l'existence , l'homme fît servir sur sa table les poisons de la cuisine d'Apicius, et
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les productions de tous les pays (i). Une épousé vertueuse et sensible ne put suffire à ses désirs; il lui fallut un sérail ; et bientôt, dégoûté , il recourut à des jouissances criminelles. Enfin, blasé surtout, il mourut avant l'âge, accablé d'infirmités , et dévoré de remords, en chargeant d'imprécations la nature innocente qu'il avait outragée.
Lorsque sur la nature on règle ses besoins, Un corps robuste et sain en est la re'compense.
Si à ces causes destructives on ajoute la mau-* vaise éducation desenfans, le libertinage des pères qui transmettent à leur postérité leurs vices et leur énervalion , et l'épidémie du luxe qui déprave la macbine humaine et prépare le germe d'une foule de maladies , on ne sera pas surpris de voir nos superbes cités peuplées d'êires informes , à peine ébauchés , qui naissent débiles , vivent sous le joug de la douleur , et périssent avant le terme ordinaire.
A nos tristes enfans nous le'guqns nos malheurs; Tourmente's de leur sort, fatigue' de notre être, Nous pleurons auprès d'eux de les avoir fait naître.
L'enfance , comme l'observe l'auteur de la Philosophie de la nature , est entourée de dan-
(i) « Nous avons dans la société deux ordres de per- 3» sonnes, les médecins et les cuisiniers, dont les un» » travaillent sans cesse à conserver notre santé', et le»
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gers auxquels la livrent nos erreurs et nos préjugés. Il est même surprenant que la destruction, qui est très-grande, ne le soit pas encore davantage.
A peine les en fans ont-ils vu le jour qu'on les purge, pour les débarrasser du méconlum ; mais le seul remède alors convenable est le premier lait de la mère. Il est bien singulier que le premier usage qu'on fait faire à l'enflfnt de son goût soit de l'essayer par un breuvage désagréable , et que ses premiers pas dans le monde le conduisent dans une pharmacie.
L'enfant demande le sein de sa mère peii de temps après sa naissance. Néanmoins certains docteurs le lui interdisent jusqu'au troisième jour : ainsi le lait, par son trop long séjour dans les mamelles, s'altère, et devient nuisible à la mère et à l'enfant. L'abandon de ce dernier à des nourrices mercenaires n'est pas moins préjudiciable à tous les deux. Il en résulte le mépris des principaux liens de la société : l'amour paternel et la piété filiale; et les suites funestes de ce mépris sont incalculables. Les philosophes ont déclamé dans tous les temps contre celle infraction de la
» autres à la détruire, avec celte dilTérence que les der- » niers sout plus sûrs de leur fait que les premiers. » Encyclope'die , art. Assaisonnement. Diderot.
loi naturelle, qui non -seulement brise, ou au moins relâche les liens des familles, mais encore opère la dépopulalion. Bien plus, les maux physiques auxquels l'enfant privé du sein de sa mère est exposé retombent souvent sur la mère coupable , qui sacrifie le plaisir de quelques instans aux devoirs sacrés de la maternité ; elle se prépare une longue suite de tourmens et de douleurs. *"'
Dans beaucoup de contrées, malgré le cri de l'humanité, on garotte encore les enfans dans leur berceau , et dans la suite on comprime leurs meriibres délicats avec des corps de baleine. Cet usage est la source d'une infinité de maux ; c'est pour cette raison que nous voyons tant d'hommes contrefaits , estropiés et infirmes , tandis qu'il y en a à peine parmi les sauvages.
Il n'est pas moins dangereux de tenir constamment les enfans dans desappartemens très-chauds, de les charger de vêtemens , et de les empêcher de se livrer aux mouvemens et aux exercices de leur âge , ainsi que le pratiquent beaucoup de parens : ces moyens ne peuvent que les rendre valétudinaires et pusillanimes pour le reste de leur vie. Il n'est pas moins contraire à leur santé de leur permettre un trop grand usage des nourritures animales , et des boissons vineuses ; rien n'est plus préjudiciable à cet âge : ce genre de vie,
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Opposé aux vues de la nature , enraie le développement des organes , et produit une muliilude de maux. On doit leur faire observer un régime tout contraire: c'est dans l'aurore de la vie qu'il convient surtout d'user de la diète de Pylha^ore (i).
Maintenant, si l'on considère les funestes effets du libertinage , et le grand nombre de maladies auxquelles donne lieu l'énervation occasionée par l'abus des plaisirs, on ne sera pas surpris de voir les premières se transmettre des pères aux enfans, et ceux-ci traîner constamment une vie languissante et misérable sous le poids accablant des maux. Des pères faibles ne peuvent engendrer que des enfans infirmes et valétudinaires ; et il serait -aussi déraisonnable d'espérer une progéniture forte et robuste de parens épuisés par des excès ou des maladies, que d'attendre une riche moisson d'un terrain stérile. . ,
Vois ces spectres dores s'avancer à pas lents , Traiuanl d'un corps usé les restes chancelans , Et sur un front jauni qu'a ridé la mollesse , Etaler à trente ans leur précoce vieillesse 3 C'est la main du plaisir qui creusa leur tombeau , El , Jjienfaiteur du monde , il devient leur bourreau.
(i) Il ne s'agit ici que des enfans forts et bien constitués ; car ceux qui sont atteints d'une faiblesse radicale et de maladies chroniques d'un caractère analogue ^ se trouvent très-bien de l'usage du vin et des substances animales. (I. B.) i
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El , pour parler des maux qu'enfante le luxe , combien de maladies ne voit-on pas éclore de l'inaction dans laquelle il enireiient le corps et l'âme ; de ces dangereuses liabitudes que contracte le riche indolent, de ne respirer que l'air étouffé de ses apparteniens ; de n'en sortir qu'en voiture ; de veiller la nuit et de dormir le jour ; de n'user qued'alimenssucculens et des boissons spiritueuses les plus excitantes; de se livrer sans ménagement à tous les genres de voluptés , même les plus criminelles ; de l'ennui auquel le condamnent ses richesses, et qui seul rend l'existence d'abord insipide et ensuite douloureuse et pénible ; enfin d'une foule de plaisirs factices qu'il substitue aux véritables jouissances ! AjoiUez à toutes ces causes le commerce, qui, en multipliant les premiers , nous a transmis les maladies des autres climats , telles que la peste, la petitevérole , etc. ; et vous verrez que le genre-humain dut autrefois jouir d'une vie plus heureuse et plus longue, surtout dans les beaux climats de l'Asie et de l'Europe.
Je ne finirais point si j'entreprenais de faire rénumération de toutes les causes de maladies auxquelles l'homme se trouve exposé de nos jours , et dont la plupart sont restées inconnues à nos aïeux. Qu'il me soit permis seulement d'observer encore une fois que le plus grand
nombre des maux el des infirmités qui nous assailleni de toute part ne dépendent point essentiellement de notre organisation , mais qu'ils sont notre ouvrage , parce que nous avons enfreint les saintes lois de la nature, qui ne crée point d'êtres malades. C'est nous-ménies qui avons rendu notre existence malheureuse, et qui en avons abrégé 1^ durée. A^on accepimus vitam hrevenij sed per luxurn fecimus ,• iiec inopes ejus , sed prodigi sumus ,• sicut amplœ opes , ubi ad malurn dominum pervenerunt , nioniento dissipantur , at quamvis modicce , si bono custodi tradilœ sunt , usu crescunt. ( Seneca , de Brevitate 'vitœ , cap. i . )
11 résulte de ce que je viens d'exposer , que la muliiiude de ces maux , dont quelques-uns sont inévitables, el d'autres l'ouvrage de l'homme, le rende l'objet d'une science destinée à l'éclairer sur la nature et le choix des moyens propres à conserver sa santé, et à le préserver des maladies ; c'est cette science , ou plutôt cette partie de la médecine , qui a été appelée par les Grecs Hygiène.
L'hygiène consiste donc dans la connaissance des. choses utiles el nuisibles à l'homme; elle a pour but la conservation de la santé. Les choses qu'on pourrait appeler inévitables ont été désignées par les anciens sous le nom irès-impropre de non-naturelles , qui sont, selon eux, au nom-
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bre de six : l'air, les alimens et les boissons, le mouvement et le repos , le sommeil et la veille , les excrétions et les clioses qui doivent être retenues, et enfin les passions.
[ Sanctorius joignit aux six sections admises par les anciens , une septième sur les jouissances altacbées aux approchemens des deux sexes. ÇDe Venere. )
L'Anglais Sinclair y dans un ouvrage sur l'Hygiène , rapporte toute la matière de cette science à deux grandes sections.
i'*. Choses essentielles à l'homme. Air , alimens, exercice, sommeil, passions, etc.
2^. Choses moins essentielles. Vêlemens , babitations, voyages, coutumes, habitudes, ëJucation , etc.
Feu M. le professeur Halle , qui, le premier, a réuni dans ses cours l'Hygiène en un corps de doctrine , a donné le nom de matih^e de Vhy^ giènc à ce que les anciens appelaient les six choses non-7ïaturelles. 11 l'a divisée également en six sections , qu'il a désignées sous les noms latins de circumfusa , applicata , ingesta , excréta , gesta, percepta. Quatre de ces dénominations lui ont été fournies par Boerhaave , qui les avait fait servir à une classification des causes des maladies.
Dans une première partie , il traitait de l'homme
sujet de rhygièiie , et à la fin , des règles de l'hygiène et de riiygiène publique.
Malgré les objections fondées qu'on peift faire à cet ordre de matières, nous avons cru devoir l'adopter dans, cette édition, et par conséquent faire subir quelques modifications à celui qu'on avait suivi dans. les éditions précédentes. Nous avons été déterminés à en agir ainsi par la haute réputation dont ont joui les excellentes leçons du professeur Halle , et l'espèce d'autorité qu'elles font encore dans les écoles où les. éludians vont prendre leurs grades après avoir étudié les ouvrages élémentaires.^
Nous nous hâtons de dire toutefois que nous avons cru devoir sup[>rinier la cinquième section , dans laquelle le célèbre professeur traitait des excrétions , pensant avec raison , il nous semble , que ce sujet est entièrement du ressort de la physiologie.
Celte nouvelle édition sera donc divisée en six sections..
Dans la première , il s'agira de l'homme sujet de l'hygiène ; on y traitera des solides , des fluides , des propriétés vitales, des âges, des sexes , des constiluiions , des lempéramens ;,, des. Yarié~ tés de l'espèce humaine.
Dans la seconde ^ on étudiera 1 action que le» corps enyironnans ( circianjusa } e*eiceat sul>
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nous, comme l'atmosphère et ses dépendances , les localilés , les eaux , les climats, etc. *La troisième aura pour objet les choses appliquées à la surface du corps (applicata) , c'est-àdire , les vêlemens , les bains , les frictions , les cosmétiques, etc.*
• La quatrième traitera des substances ingérées dans les voies digestives ( ingesta ) , les alimens et les boissons.
La cinquième sera consacrée aux exercices et autres actions volontaires Çgesta).
Dans la sixième enfin , on examinera l'influence que toutes les perceptions ( percepta ) exercent sur l'économie animale par l'inlermédiaire de l'encéphale et du système nerveux. ]
CHAPITRE PREMIER
Des Solides. — Des Fluides. — Des Propriétés 'vitales. — Des Sympathies. — De la Vie. — De la Santé.
[viuoiQUF. Tanatomie et la physiologie consliluent deux branches dislincles de la médecine , ei qu'elles soient enseignées séparément et traitées dans des ouvrages ex professa, la plupart des auteurs les ayant considérées comme ia base de toutes les sciences médicales, ont cru devoir faire précéder leurs ouvrages sur la padioiogie, l'hygiène ou la thérapeutique, de quelques notions générales sur ces deux branches de l'art (l'anatoniieet la physiologie). Tourtcllc s'était conformé à l'usage suivi avant lui , en consacrant les premiers chapitres de son Traité d'Hygiène à des considérations physiologiques asse.''> éieuifucs. !^ous n'avons pas cru devoir changer ce plan ,
changement qui en aurait lui-même entraîné d'autres trop considérables. Mais la physiologie de l'auieur n'étant plus en harmonie avec nos connaissances actuelles, nous nous sommes trouvés dans la nécessité de remplacer une partie de ce travail préliminaire par un travail nouveau, substitué à l'ancien, (jui, par conséquent, a entièrement disparu.
§ I". Solides.
Les solides organisés , que nous examinerons les premiers, parce qu*ils sont incontestablement les plus imporians, offrent toutes les conditions générales propres aux solides inorganiques ; ils sont résistans ; leurs molécules constituantes adhèrent entre elles de telle sorte qu'il faut une force extérieure plus ou moins énergique pour les désunir. Ils présentent des degrés de solidité variables. L'os est bien plus dur que le muscle, le cartilage plus élastique que le ligament, la membrane moins consistante que le nerf, etc. Toutefois , leur ressemblance avec les corps inorganiques n'est qu'extérieure , et la cause qui préside à leur manière d'être est d'une nature bien différente ; la puissance du calorique n'exerce dans l'orflron.iliucl aucune indiicncesurleurorganisaiion , tandis qu'elle diversifie, pour ainsi dire^
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à son gré celle des corps inertes. Ce n'est qu'après la cessation de la vie, cause et agent incompressibles de toutes les formes et de toutes les actions organiques , que les solides vivans se trouvent sous l'empire des lois physiques.
Les parties solides soumises à une analyse ou décomposition anatoraique , dont Bicliat nous a donné le premier un si bel exemple , présentent un certain nombre de tissus partout identiques , et moins composés que les solides dont il vient d'être parlé. Ces tissus, qu'on appelle encore systèmes, sont susceptibles de varier suivant la manière dont on les envisage. Blcliat en admettait vingt-un , qui sont , i ° le cell ulaire ; 2° le nerveux de la vie animale ; 3° le nerveux de la vie organique ; 4^ l'artériel ; 5° le veineux ; 6° celui des exhalansj y*^ celui des absorbans ; 8° le système osseux; g" le médullaire; 10° le cartilagnieux ; II" le fibreux; 12° le fibro-carlilagineux; i5" le musculaire de la vie animal^; 14" le musculaire de la vie organique; i5° le muqueux ; 16° le séreux; 17° le synovial ; 18° le glanduleux ; 19" le dermoïde ; 20° l'épidermoide ; 21° le pileux. MM. Richerand et Dupuytren ont avec raison réduit le nombre de ces tissus , dont plusieurs avaient une trop grande ressemblance pour éirc séparés; lis n'en reconnaissent que onze, dont quelques - lins admettent des variétés ; i° le
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cellulaire ; 2° le vasculaire, a artériel , b veineux, c lymphalique ; 3° le nerveux, a cérébral , b du ganglion; 4° l'osseux ; 5° le fibreux , a fibreux proprement dit , b fibro-carlilagineux , c dernioïtle; 6° le musculaire, a volontaire, b involontaire; 7° réreciile; 8" le muqueux ; 9° le séreux ; 10" le corné ou épider moïque ; 1 1 ° le pa renchymateux , a parenchymateux proprement dit, /^glanduleux. M. le professeur Chaussier admet douze genres de solides , savoir ; 105 , le cartilage _, le muscle , le vaisseau, le ligament y le nerf , le ganglion, le follicule , la glande , la membrane , le tissu cellulaire et le 'viscéral.
Dans l'Anatomie de M. HippoîyteCloquet, on trouve quinze espèces de tissus, , savoir : i'' le cellulaire, 2° le membraneux; 5^ le vasculaire (sanguin et lymphatique); 4° l'osseux; 5° le cartilagineux; 6' le fibro-carlilagineux; 7" le ligamenteux; d>° le musculaire; g'' le tendineux; ïO** celui des aponévroses; 11° le nerveux; 12° le glanduleux; 1 5* le folliculaire; i4°Iegan'« glionaire Ivnipbalique ; i5° le viscéral.
Quel que soit le nom])re des tissus ou élémens anatomiques qu'on veuille admettre, ils ont des. formes extérieures particulières, des fonctions spéciales et distinctes les unes des autres (i) , et
(1) Le tissu nervsux a la faculté de sciilir ; le muscu-
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même des maladies sui seneris , caraclère signalé avec raison par Bichat comme l'un des plus importans. Quelque part qu'on retrouve ces tissus , leur nature est toujours identique, et par-^ faitement reconnaissable aux caractères que leur assigna le célèbre anatomiste que nous venons de citer. Parmi ces tissus, il en est de généraux ou générateurs, qui forment pour ainsi dire la partie essentielle et indispensable des organes : tels sont les systèmes cellulaires, nerveux, vasculaires, absorbans , etc. Les autres , moins essentiels à l'organisation et moins répandus , ont reçu le nom de composés , parce que les premiers en faisant toujours partie, se trouvent réunis à la trame propre du tissu de celte seconde espèce. Les systèmes se trouvent réunis en plus ou moins grand nombre pour la formation des organes dont ils sont les élémens. Ils se trouvent surtout très-multipliés dans les viscères qu'on appelle splanchniques , comme le poumon , le foie , la rate, etc. L'un d'eux, le plus généralement répandu, leur sert presque partout de moyen d'union ; c'est le système cellulaire, véritable base des solides organisés.
De même que les tissus se groupent pour for-?
laire celui de se mouvoir^ le syslcine exlialant exiraie; VabsorltaiU absorbe; le glanduleux secrêle, eic.
mer les organes plus ou moins composés, de même aussi ces organes, à leur tour, se réunissent pour un but commun ; leur réunion constitue ce qu'on appelle des appareils : ainsi on dit l'appareil digestif, respiratoire, circulatoire, etc. , pour indiquer l'ensemble des organes qui servent à la digestion , à la respiration , à la circulation.
Les tissus ou éléniens anatomiqucs des solides admettent dans leur composition des principes immédiats qu'on a appelés élemens organiques , parce qu'ils sont le produit de l'organisation. Ces principes sont, la gélatine, la fibrine, l'osmazôme, l'albumine, etc. Si l'on vient à analyser ces derniers , on reconnaît qu'ils sont formés en dernier ressort d'un certain nombre de corps simples ou binaires qu'on a^T^We chimiques j et qu'on retrouve en partie dans les fluides et même dans les corps inorganiques : tels sont le phosphore^ le soufre, le carbone, le fer, la chaux , la potasse , l'oxigène, l'hvdrogène , l'azote , etc.
11 suffit de la plus simple réflexion pour concevoir de suite le rôle important que jouent les solides dans l'économie vivante. Ce sont les os qui forment le squelclte humain , sans lequel on ne connaît point de formes extérieures résistantes; ce sont eux qui constituent les leviers de tous nos mouvemens, forment des cavités protectrices pour loger nos organe& , et notamment les
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centres nerveux , principes de toutes nos actions vitales. Il faut voir dans les muscles les puissances actives qui mettent tous nos organes en action : sans nerfs point de sensation ni perception , par conséquent point d'intelligence , etc. Ainsi donc , les solides sont la partie active de l'organisation ; €t les fluides, dont nous allons parler, ne jouent qu'un rôle secondaire , par la raison , simple mais péremploire , qu'ils sont formés, élaborés par ces mêmes solides.
§ II. Fluides*
On peut comparer les fluides entre eux : 1° sous le rapport de leurs qualités physiques; 2'*sous celui de leur composition intime; 5*^ sous le point de vue de leur action physiologique , c'est-à-dire, d'après leur mode de production et d'existence^ leur destination ou leurs usages.
Les anciens ont divisé les fluides en, 1° excrémentiiiels , 2° récrémentitiels , 3** cxcrémentorécréraentiliels.
Les premiers, comme l'urine, la sueur, etc. , sont entièrement rejelés au dehors après avoir été formés, séparés , excepté toutefois leurs parties les plus ténues , qui se trouvent absorbées pendant qu'ils séjournent dans leur réservoir.
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Les fluides récrénientiliels existent conlinuellemenl en nous ^ et ne sont jamais rejetés au dehors (le sang, la lymphe).
Les fluides excrémenlo-récrémeniiiiels comprennent tous ceux qui sont en partie rejetés au dehors, et en partie retenus en nous. On a mis aussi dans ce nombre ceux qui sont entièrement excréie's pour une destination spéciale (le laii, le sperme).
Celte classification est défectueuse en ce qu'elle ne peut comprendre tous les fluides animaux : la suivante, suivie par M. le professeur Roux dans ses cours de physiologie , nous paraît remplir mieux les conditions d'une bonne division des fluides.
Tous les fluides de l'économie animale peuvent, suivant ce physiologiste _^ être divisés en trois classes.
1°. Fluides circulans , c'est-à-dire, parcourant des vaisseaux ;
2". Fluides sécrétés , c'est-à-dire , séparés du sang par les sécrétions ;
3°. Exhalés, c'est-à-dire, fournis par l'exhalation ou perspiration.
On ne peut confondre ceux qui appartiennent à la seconde classe avec ceux de la troisième, car les fluides sécrétés sont séparés par des glandes qui n'ont chacune que celte destination spéciale.
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taïK^is que les fluides exhalés ne le sont point par ■des glandes, mais par des vaisseaux exlialans.
II est impossible de déterminer les proportions •qui existent entre chacun de ces trois ordres de fluides : la quantité du sang , quoique variable dans une infinité de circonstances, paraît seule susceptible deti-e calculée, parce que ce fluide ne parcourt que des vaisseaux d'une étendue et d'un calibre déterminés (i). Mais comment apprécier comparativement la quantité des fluides rejetés et retenus tout à la fois, ou de ceux qui ne st'journent point en nous , et ne concourent point à faire partie de la niasse du corps?
Les fluides circulans ont des usages propres à chacun d'eux. La lymplieest un fluide collecteur formé de la réunion d'un grand nombre de principes hétérogènes, qui n'est point identique, et qui n'approche de l'homogénéité que lorsqu'il est près d'être versé dans le sang. Parmi ces principes hétérogènes, les uns doivent être assimilés aux parties; les autres sont le produit de la décomposition des organes.
Le sang a été considéré comme devant faire une classe à part ;,en eflet, il a des caractères particuliers, des usiages propres et exclusifs; il
(i) Suivant HaUer', Ja quantité -du sang est de 3o i 3G livres. ,lJ»ido'i.i
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est le dépositaire du produit de l'absorption , et le véhicule commun des matériaux qui ont servi depuis long-lemps à la formation des organes," et qui doivent être rejetés , et des principes nouveaux , vierges, qui doivent servira la légénéralion , au renouvellement des parties.
Les fluides sécrétés et exhalés se confondent quelquefois par leurs usages , et ont une destination conmiune. Quelques - uns parmi eux sont rejetés au dehors sans avoir servi à l'organisation , et ne sont déposés dans des réservoirs que pour nous soustraire à l'incommodité de les excréter continuellement. Ces fluides sont les émonctoires de l'économie j ils sont chargés d'entraîner le détritus de la nutrition : telle est l'urine. D'autres ont des usages plus imporlans et plus relevés: le lait, par exemple, sert de nourriture à l'enfant après son excrétion , et par conséquent contient une assez grande quantité de matière nutriiive. La liqueur spermatique Vf*, après son éjaculalion, revivifier les germes de la femme au sein de l'organe de la conception. D'autres enfin, comme la salive, la bile, le suc pancréatique, font subir une altéralion profonde à la masse alimentaire, la séparent en deux parties, l'une chyleuse et l'autre stercorale. Les fluides muqueux , sans avoir une destination si utile , sont probablement des accès-
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soires des précëdens , etc. Parmi les fluides exhales , les uns, comme la sueur, sont rejetés ininiédialement après leur formation; d'autres ont des usages purement physiques , et sont déposes dans des cavités pour faciliter le mouvement des organes , après quoi ils sont repris par l'absorption, et portés dans le torrent circulatoire: tels sont les fluides séreux, la synovie _, la graisse, qui favorise le mouvement des muscles, augmente le volume et l'élasticité de certaines parties du corps humain. Les fluides dont il s'agit ont un usage analogue aux corps graisseux, huileux , dont nous nous servons pour rendre les mouvemens de nos machines moins difficiles , et s'opposer à leur destruction.
Il est possible que quelques fluides exhalés aient des usages dépendant de leur composition chimique; qu'une partie de ces mêmes fluides, repris par les lymphatiques , servent à la nutrition.' On assure même que la graisse accumulée dans le tissu cellulaire a cet usage. Tous, au reste, sont doués de la vie ; ils ont un mode d'existence, une vie particulière, non comparable, à la vérité , à celle des solides , mais qui pourtant existe réellement.
La composition des humeurs est extrêmement variée , et les matériaux de quelques-unes sont très-nombreux. L'urine et la bile, par exemple ,
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renferment l'une quatorze ou quinze corps différens , et l'autre dix ou douze , dont l'existence a été démontrée par l'analyse. Les fluides séreux sont beaucoup plus simples, puisqu'ils nen contiennent que sept ou huit. 11 est impossible de déterminer dans quelle proportion les fluides se trouvent avec les solides; on sait seulement que la masse des premiers est incontestablement plus considérable. M. le professeur Cliaussier fit mettre dans un four un cadavre pesant cent vingt livres , et il vit qu'après quelques jours de dessiccation ce cadavre ne pesait plus que douze livres. D'après ce résultat, les fluides seraient aux solides comme i o est à i . Qui ne sait de combien se réduisent les cadavres que l'on fait macérer, les momies desséchées dans le sable , et les infortunés plithsiques épuisés par l'émaciation et le marasme?
Les fluides ont dans léconomie animale une utilité que l'on ne peut révoquer en doute ; les uns , comme le sani^ , le chyle , renouvellent la substance de tous nos organes; les autres servent de véhicule aux substances hétérogènes qui doivent être rejetées au dehors : telles sont l'urine, la sueur, etc. Beaucoup font la fonction d'agens mécaniques essentiels à la conservation d'une machine aussi compliquée que l'est le corps humain ; la synovie et la sérosité des cavités ,
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qu*il faut placer dans ce nombre , facilitent manifestement le glissement des organes les uns sur les autres , lors des mouvemens propres à notre organisation. 11 est des humeurs qui réfractent la lumière pour rendre la vision plus distincte et plus complète; d'autres qui accélèrent la digestion en agissant d'une manière presque chimique sur les alimcns , etc.
De ce que nous venons de dire , il résulte qu'il n'est pas possible de regarder les fluides comme purement [)assirs dans l'économie; d'un autre côté, il serait tout- à - fait absurde de leur accorder une prédominance quelconque sur les solides , quant aux fonctions dont ils sont chargés. Ainsi donc la pathologie galénique , si long-temps admise dans les écoles , était un rêve de l'imagination moins excusable que le solidisme , puisque , ainsi que nous l'avons dit plus haut, les humeurs sont produites et élaborées par faction fondamentale et génératrice des solides.
Concluons que ces deux espèces de matériaux de l'organisation (les solides et les fluides) ont leur utilité et leur destination spéciale , et qu'onne doit point exalter les uns au préjudice des autres; qu'enfin c'est de leur proportion voulue par la nature, de leur action mutuelle et simultanée que dépendent Tordre constant et le rhythme naturel
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que nous présenlent les actions vitales clonl il va être question.
§ III. Propriétés vitales.
Chaque partie du corps se trouve dans une condition qui lui est propre, ou bien a des qualités qui la rendent apte à une usage quelconque. Ces conditions sont au nombre de trois : conditions physiques , qui sont communes à tous les corps de la nature; conditions organiques et conditions vitales (i).
1°. Il est des conditions ou qualités physiques qui ne peuvent devenir causes ou puissances d'action ou de phénomènes : telle est la dureté qui caractérise les os; d'autres, au contraire, comme l'élasticité , jouissent de cette faculté , qui est aussi nécessaire à raccomplissenient de fonctions importantes : telle est la respiration , qui est facilitée par l'élasticité des cartilages intercostaux, etc. La pesanteur, quoique ne pouvant devenir la cause de phénomènes vitaux, a cependant quelqu'utilité dans l'accomplissement de certaines fonctions, par exemple, dans le trajet du sang dans les veines, où la pesanteur du liquide accélère sa marche. Dans certaines parties du
(i) Leçons de physiologie de M. Roux.
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corps , celte propriété est seulement appréciable pour les fluides, et n'appartient point aux solides. 2^, Les conditions organiques qui sont suscepùbles de se transformer en causes de phénomènes sont au nombre de deux , l'extensibilité et 1^ contractilité de tissu. Prouvons cela par deux exemples : sireslomac ne pouvait se dilater, nous ne pourrions y accumuler une aussi grande quantité d'alimens , quantité nécessaire à la nutrition ; l'extension des parois de l'abdomen est nécessaire à la dilatation des dififérens viscères abdominaux, etc. JLa contraclilité est encore bien plus importante et plus souvent cause de phénomènes: c'est en vertu de cette faculté que s'exécutent un grand nombre d'excrétions , etc. Toutes nos parties sont extensibles , chacune a un plus ou moins grand degré. Pour avoir une idée exacte du plus ou moins d'extensibilité dont est pourvue chacune d'elles , il faut remarquer que rextensibllité s'exécute promptement ou lentement. Les os, par exemple, sont susceptibles d'une extension assez considérable, mais lente, et aucune force, quelqu'intense qu'elle fût, ne pourrait promptement leur donner cette extension. D'autres organes , au contraire , sont susceptibles d'une prompte exlensibiliié , etc. L'extensibilité lente appartient à toutes nos parties. Toutes les parties souples cl molles ne sont pas toutes également
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Irès-exterslLlf s. Le tissu artériel , par exemple , dans les anévrysmes, n'est pas susceptible d'une grande extensibilité. On a souvent confondu la contraclilité de tissu avec la contraclllité animale; souvent, en effet, l'une et l'autre se trouvent réunies : lorsque la peau coupée par un instrument tranchant se rétracte en vertu de sa contractilité de tissu et de sa contractilllé anitnale irritée par la présence de l'instrument. On a aussi rapproché l'extensibilité de l'élasticité ; mais ce rapprochement est défectueux , puisqu'il n'y a guère que les os et les cartilages qui soient parfaitement élastiques ; d'ailleurs, l'élasticité est un phénomène subit et instantané ; la contractililé, au contraire , s'exécute lentement et dans un temps donné. Pour que l'élasticité s'accomplisse, il faut un premier déplacement, car c'est le retour des parties qui constitue l'élasticité , ce qui ne se remarque pas dans la contractilité. Cependant, il il faut en convenir , il est certaines circonstances qui peuvent en imposer , et on ne peut qu'approuver Yïdée de I/untcr , qui appelait cette propriété élasticité contractante.
La contractilité de tissu s'exécute ordinairement par défaut d'extension de nos parties. En effet , toutes sont entretenues dans un état de tension assez considérable les unes par les autres : cet état vient - il à cesser par une cause
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quelconque, elles se rëtracteni de suite en vertu de la contraciililé de lissu. La peau , par exemple, dont la tension varie suivant les différentes parties oiji elle se trouve , est susceptible d'une rétraction plus ou moins grande, lorsque les parties qui maintiennent cette extension viennent à s'affaisser ou que sa continuité est interrompue ; c'est ainsi , par exemple , qu'une plaie transversale de la cuisse causerait une plus grande rétraction de la peau qu'une plaie longitudinale. On voit tous les jours des malades qui, passant d'un embonpoint extrême à une maigreur considérable , présentent une laxllé considérable dans le système cutané , et des plis résultant de sa rétraction : quoique ces plis et cette rétraction disparaissent dans la suite , il est rare cependant que la peau revienne à son état naturel par un pliénomène d'élasticité parfaite , phénomène rare , même peut-être impossible. Celle rétraction est moins considérable et plus susceplible de disparaître chez les jeunes sujets que chez les vieillards et même les adultes. Ainsi, par exemple, un jeune homme qui passe d'un grand embonpoint à l'élat de maigreur ne présente jamais autant de rides ni autant de dépressions sur la figure qu'un vieillard. On sait qu'une jeune femme qui a eu encore peu d'enfans présente peu de •volume et peu de dislen-
sion dans \es tégumcns de rabtlomen ; tandis qu'une femme adulte qui en a eu un grand nombre offre beaucoup d'amplitude dans les parois abdominales. La vieillesse imprime une sorte de rigidité aux parties qui les rend beaucoup moius élastiques.
Bichat admettait un autre mode de contraclilité de tissu qu'il appelait contractU'ilé par racornissement. Ce phénomène purement accidentel, hors de toute influence vitale , qui n'éSt dû qu'à l'action des corps extérieurs sur nos parties, tels que des agens chimiques, le feu, etc. , est ou instantané ou s'exécute lentement : dans le premier cas, il est opéré parle feu; dans le second , il reconnaît pour cause les acides et les sels : c'est ainsi qu'on voit des pièces anatomiques conservées dans des sels ou des acides se racornir lentement.
3°. Les conditions ^vitales sont sans contredit les plus importantes , et placées au premier rang par le grand nombre des phénomènes auxquels elles président , elles ont pris les noms de propriétés, de forces vitales , de facultés ^ etc. Le principe de la vie est remarquable par deux modifications fondamentales ou facultés prédominantes ; ce sont la sensibilité ou faculté de sentir , la moti- Jité ou faculté de se mouvoir spontanément. Ces deux modifications nous'en présentent d'autres
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en assez grand nombre , et sur lequel les pliysiologistesne s'accordent pas. En effet:, quelquesuns, en augmentant le nombre, ont nommé propriétés des phénomènes qui ne peuvent être revêtus de ce nom. Grimaud , par exemple, admet une propriété qu'il appeWe force digesti^Cj qu'il généralise beaucoup , à laquelle il rattache la digestion, la nutrition, etc. Mais il est évident que la sensibiUlé et la îiiolilité président à la digestion , ainsi qu'aux autres fonctions , et qu'on ne peut considérer dans les organes qu'une aptitude à ces mêmes fonctions, qu'il est abusif de prendre pour une propriété ; car alors il faudrait dire également force de sécrétion , force de respiration, force de circulation y etc. Blumenbach a nommé /b/'ce génératrice la cause occulte et niyslérieuse en venu de laquelle s'accomplit la génération , et il la met au nombre des propriétés vitales. 11 est fautif sans doute d'appeler /b/ce génératrice cQi acte secret et mystérieux ; cependantil existe peut être par lui-même, et sous ce rapport il y aurait moins d'inconvénient à le placer au nombre des propriétés vitales, bien que d'ailleurs le mécanisme nous en soit inconnu.
Barihez admettait une force de situation fixe, en vertu de laquelle les muscles sont disposés à agir, ont une tendance continuelle à résister à ceux qui leur sont opposés, et par conséquent
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établissent un anlagonisnje parfait entre eux; mais on n'a pas besoin de celle force pour expliquer l'aclion musculaire , puisque les muscles sont sous l'influence de Irois propriétés, la conlracli- ]ilé animale, l'irrilabililé , et la coniraclilllé de tissu, qui déterminent leur action sans avoir besoin de recourir à une propriété imaginaire. Le professeur Dumas admet de son côlé une foice assimilatrice , par laquelle les substances sont élaborées , altérées, modifiées et changées en nos propres organes ; une force de résistance vitale en vertu de laquelle nos parties luttent sans cesse contre la mort et l'empire des lois cbimiques. Mais il est facile de voir que celle force n'est que ]a vie elle-même , dont tous les résultais tendent à nous mettre en opposition avec les causes qui tendent à notre destruction. Enfin, on a fait une dernière propriété vitale du principe producteur delà chaleur, qu'on appelle ca/o ne t7e; soit qu'on comprenne sous ce nom la puissance qui dégage le caloiique ou ce dégagement lui-même, l'idée nous paraît également fausse.
Ce phénomène s'exécute comme les autres fonctions de la vie ; il est inutile , pour l'expliquer, de recourir à une modification particulière du principe de la vie. En un mot , la cause productrice de la chaleur , ou la production de la chaleur elle-même , sont des effets et non des
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causes^ comme la puissance nutritive et la nulrilion , la puissance d'exhalation et l'exhalaiion elle-même ne sont également que des effets; elles ne s'exécutent point en •\'ertu d'une condition spéciale , mais par le moyen des propriétés vitales. Il est à remarquer que toutes ces propriétés que nous venons d'analyser sont reconnues seulement par leurs inventeurs, et ne sont adoptées par aucun physiologiste , ce qui prouve, en quelque sorte, qu'elles ne sont que hypothétiques.
Comme nous l'avons déjà annoncé plus haut , la sensibilité et la molilité comportent plusieurs manières d'être, ou modifications secondaires qui portent également le nom de propriétés vitales.
La sensibilitéesl commune à toutes nos parties; il Tien est aucune qui ne soit susceptible d'être impressionnée d'une manière plus ou moins grande; elle présente deux manières d'être distinctes , suivant que nous avons la conscience des impressions, ou qu'elles sont concentrées l\ l'organe qui les reçoit sans que le cerveau les perçoive. Dans le premier cas , elle prend le nom de sensibilité animale , ou impressionnabilité , expression que nous adoptons volontiers, parce qu'elle paraît consacrée de tous les temps par le
Go ÉlÉME^S D'ilYGlÈNE.
fréquent usage que l'on faii du mot impression pour exprimer une sensalion (i).
Dans le second cas, la sensibilité prend le nom de sensihiiilé organique] les sensations qu'elle reçoit sont concentrées dans l'organe auquel elles sont communiquées sans êlre transmises au cerveau. Nous lui donnerons le nom d'excitabilué, par la même raison que nous avons adopté celui ôUmpressionjiabilité (2). De ces deux propriétés , la première appartient essentiellement à la vie animale, et la seconde à la vie organique. On aurait évité bien des erreurs si on avait toujours fait celte distinction , et on n'aurait point refusé aucune espèce de sensibilité à certaines parties qui possèdent la sensibilité organique. En effet , il n'est pas probable , quoiqu'on ne puisse le voir ni s'en assurer positivement , que le sang n'imprime aucune excitabilité au cœur , les alimens à l'csLomac , les matériaux des, sécrétions aux organes sécréteurs, etc.
(1) Nous regardons comme inexacl le nom de sensibilité percevante ou percepliùililc. En efl'el , celle expression ne nous paraît propre qu"à exprimer une opéralion de faine et non du corps. Le corps seul transmet ses sensations, mais ne perçoit pas, faculté absolument réservée au principepriraiLif et inconnu qu'on appelle awe.
(•2) Loco citato.
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La moiilité ou facullc de se mbuVoir est une propriété inliérenle à tous les êtres organisés, qui se modifie à nos yeux de deux manières ditrérenles, ou par la dilatation de nos parties , ou par leur raccourcissement ou diminution d'étendue; la première porte le nom à^ extensibilité et de dilatabilité : tels sont le développement de certaines cavités, comme celles du cœur, la dilatation des poumons , le gonflement ou Téreciion du mamelon, de la verge, du clitoris, etc. Il ne faut pas confondre celte extensibilité avec l'extensibilité de tissu. La seconde , connue sous le nom de contractilité ou faculté de se contracter, se présente à nos yeux sous deux états différcns : ou elle est apparente et tombe facilement sous nos sens , où elle est latente et obscure, semblable à la sensibilité organicpie. La première a reçu le nom de contractilité animale et sensible , et la seconde celui de contractilité insensible , ou mouvement tonique, tonicité; et quoiqu'on n'ait pas de preuves irrécusables de son existence , il est impossible que nos fluides et nos solides réagissent les uns sur les autres, produisent de nouveaux matériaux, sans aucune espèce de mouvement , etc.
La sensibilité animale n'est départie qu'à un certain nombre d'oriianes. La sensibilité orqanique, au contraire, est commune à toutes nos parties. Elle préside à la nutrition, qui est
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une fonclîon générale qui appartient à loules les parties de l'économie animale : cette propriété est par conséquent la manière d'être la plus générale de la vie. La sensibilité organique est toujours suivie , accompagnée ou confondue avec un mode de mobilité. L'exercice de la sensibilité animale n'est ni suivie, ni accompagnée d'aucune espèce de mouvement ou mobilité, à moins qu'on ne suppose que la transmission nerveuse, la sensation même ne s'opèrent que par le moyen d'un mouvement subit et invisible à nos sens, qui se propage par la continuité des organes. La sensibilité animale présidant auï fonctions de relation ne peut être dans un exercice conlinuel^et est soumise à une intermiltenced'action propre à ces fonctions. La sensibilité ornique est constamment en action ; son exercice est continu comme la vie à laquelle elle préside. Le plus souvent ces deux propriétés, lorsqu'elles existent simultanément dans une même partie , sont en raison inverse lune de l'autre. Le cœur, par exemple, qui jouit de la plus grande irritabilité possible, et par conséquent de la sensibilité organique à un très-haut degré, ne jouit pas de la sensibilité animale , puisque nous ne sommes point avertis de l'abord du sang dans cet organe, et qu'on l'irrite sans causer aucune douleur chez les animaux, comme on l'a souvent ré-
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pelé. On rencontre également des organes chez lesquels la sensibiliic animale est très-prononcée, et qui ont peu de sensibilité organique, une vie générale pour ainsi dire languissante et trèspeu active ; les nerfs sont dans ce cas ; on sait que ces cordons blanchâtres, qui transmettent les sensations au cerveau , jouissent de la sensibilité animale la plus exquise, ainsi qu'il est facile de s'en assurer ; d'un autre côlé ils ont une dose de sensibilité organique très - peu considérable , comme on le voit par la lenteur avec laquelle ces parties se réunissent après avoir été séparées: moyen de mesurer le plus ou moins grand degré de sensibilité organique qui préside aux cicatrices. La sensibilité animale cesse d'exister aussitôt après la mort. La sensibilité organique, au contraire, existe encore après la mort un certain espace de temps. Quoique celte idée, au premier abord , semble paradoxale , elle n'eu est pas moins réelle. En effet, la vie cesse comme ensemble de toutes les fonctions; mais la vie particulière à chaque organe subsiste encore. Quoiqu'on tienne ordinairement pour mort celui qui cesse d'exercer les fonctions de la vie animale, cette mort n'est pourtant qu'apparente , que relative à un certain ordre de phénomènes, puisque si on injecte un fluide dans une cavité tapissa par une membrane séreuse , ce fluide
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est résorbe : ce phénomène est , au reste , d'autant plus marqué que la mort est plus subite ; car chez les sujets morts d'une longue maladie où les propriétés vitales se sont graduellement éteintes, il est beaucoup moins sensible et peut être nul. La nulrliiou peut même se continuer, quoique très-peu de temps : par exemple, on sait que les parties qui croissent avec une extrême vitesse, comme la barbe , les ongles, etc., prennent un peu d'accroissement après la cessation de la vie générale.
Nous avons dit que la vie animale cessait avec la vie générale : cependant des pliysiologistes ont contesté ceUe opinion; ils ont prétendu que la tète séparée du tronc recevait des impressions douloureuses. Ils ont été jusqu'à dire que le visage de la célèbre Charlotte Cordai avait rougi de pudeur en recevant le soufflet de son atroce bourreau. Mais en admettant ce phénomène, qui n'est rien moins que certain, on pourrait lacilement reconnaître ici un acte de la vie organique; c'est une excitation momentanément déterminée dans le système capillaire par la forte pression. On sait d'ailleurs que l'application d'un caustique sur un cadavre dctermme une escarre entourée d'une aréole rougcatre. En supposant même que la vie animale peut exister encore quelque temps après la mort, et que la tête séparée
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du tronc peut encore exercer quelques perceptions momentanées. Celte durée incommensurable n'est pas à comparera celle pendant laquelle s'exécutent encore les fonctions organiques. La sensibilité animale s'éteint dans toutes les maladies qui entraînent la pai'alysie de quelques-unes de nos parties, comme dans l'hémiplégie, la paraplégie, la goutte sereine, etc. La sensibilité organique , au contraire , existe toujours pendant la vie; elle accompagne la nutrition qui se fait dans les parties paralysées comme dans les autres : autrement ces parties cesseraient d'exister et tomberaient en gangrène. Il faut cependant convenir que dans les membres paralysés la vie est un peu languissante ; un vésicatoire appliqué sur eux excite une inflammation, peu considérable. Les autres plilegmasies qui les attaquent spontanément sont aussi très-peu intenses. Ces deux ordres de phénomènes sont liés par de si nombreuses connexions, que l'aboliiion de l'un influe manifestement sur l'autre. Si nous comparions les différens êtres de la nature, nous verrions que la sensibilité animale décroît en énergie à mesure qu'on descend dans l'échelle animale. La vie organique, au contraire, existe dans tous au même degré , ce qui est prouvé par la faculté qu'ont les crustacés, et autres insectes, placés assez bas dans l'échelle des êtres , de régénérer I. 5
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quelques-unes de leurs parties, rcgdnérafion qui dénote une grande énergie dans la sensibilité organique. Si on examine les plantes qui sont privées delà sensibilité animale, on verra que les principaux pliénomènes dont nous avons parlé se rapportent à la sensibilité organique, que les végétaux paraissent posséder à un très-baut degré. Les mouvemens de la sensilive ont , il nous semble, beaucoup d'analogie avec l'irritabilité du cœur , etc.
L'expansibilité appartenant à des fonctions de différens ordres, doit être l'objet de quelques remarques. Les pbysiologistes ont peu fixé leur attention sur celte modification de la molilité, quoiqu'elle ne soit pas sans importance ; elle se modifie de différentes manières dans les parties où elle est en exercice ; tantôt c'est par dilatabilité , élargissement , que nos parties augmentent en tous sens; lanlôl c'est par une sorte de turgescence, de gonflement et d'érection. Le cœur, dans sa dilatation , obéit au premier mode, ainsi que le poumon. Ces deux viscères nous semblent se contracter d'une manière active , non pas en recevant le sang et l'air, mais pour recevoir ces deux fluides. Au second mode se rapportent la dilatation de l'iris , l'érection de la verge , du clitoris , du mamelon , etc. II n'est pas certain qu'on puisse rapporter l'expansibilité
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de l'iris à réreclion , quoique des physiologistes l'aient prétendu. L'érection des parties de la génération paraît être un pliénomène d'expansibilité : en effet , le sang qui remplit les corps caverneux et le mamelon est moins une cause qu'un effet ; c'est l'irritation qui y appelle le sang qu'on y rencontre en si grande abondance , et ce sang ne fait point l'office de corps dilatant. Le tissu cellulaire paraît jouir d'un léger degré d'expansibililé vitale , comme on peut le remarquer dans les parties qui avoisinent les portions où ce tissu est enflammé , qui prennent une sorte d'expansion assez considérable, sans cependant être lésées par l'inflammation. La dilatabilité s'exécute instantanément, l'érection s'effectue peu à peu. Les différentes parties où existe l'expansibiliié se rapportant à des sj'Slèmes d'organes dissemblables , il ne nous paraît pas convenable de désigner sous le nom de tissu érectile ces parties, comme l'ont voulu des anatomislc3. En effet , on donne le nom de tissu anatomique à un composé de parties similaires : or , toutes les parties étant évidemment dissimilaircs ne peuvent former un tissu.
En parlant de la conlractililé, nous avons déjà dit que cette propriété se modifiait de deux manières , qu'elle était sous l'influence du cerveau ou hors de l'influence de cet organe, sou-
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mise à sa volonté ou intlépendanie de loule action volontaire ; que la première modificalion p:enail le nom de contractilité animale , et que la seconde s'appelait contraclililé organique , qu'on a encore nommée irritabilité halléricnne. Cette dernière dénomination n'est pas très-juste; enefi'el, Tirriiabililé semble plulôl être le résultat d'une sensation qu'une propriété vitale. Traçons maintenant le parallèle de ces deux propriétés , en exposant les caractères qui les différencient. La contractilité animale est exclusivement destinée aux muscles de la vie extérieure et sous l'influence cérébrale ; la contractilité organique, au contraire, est essenliellement le partage des organes des deux vies, et appartient à des tissus et organes différens. Les muscles volontaires peuventcependantse contracter sans l'influence de la volonté ,• la peau jouit également de l'irritabilité , comme on peut le voir sous l'influence du froid, qui la fait rider et former ce qu'on appelle la chaii de poule; comme on le voit encore dans la peau qui forme le scrotum pendant un temps froid , et pendant l'orgasme vénérien ; phénomène qu'on avait gratuitement attribué à une couche ccllulcuse qu'on disait musculaire, et qu'on nomme le dartos. Le cœur , l'œsophage, l'estomac, le diaphragme, le canal intestinal , Tuiérus , la vessie , jouissent aussi
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éminemmont de la contiaciililé organique. Il est d'autres organes qni jouissent de propriétés mixtes, c'est-à-dire, qui ont les deux réunies associées ensemble, comme le rectum, le diaphragme, etc. Un second caractère immédiatement lié au premier, est que les niouvemens exécutés pafr ces deux coniraciililés sont, les premiers, sous l'influence de la volon'ié , les seconds hors de toute action volontaire. La contracliiiié animale n'a lieu que par une réaction du cerveau communiquée par les nerfs de la vie extérieure. Les muscles ont bien en eux la faculté du mouvement, mais il leur faut rexcltalion nerveuse. Lacontracidité organique n'est pomt sous cette influence, elle est indépendante de toute action cérébrale et excitation nerveuse. Nous avons assigné quelques organes chez lesquels les deux propriétés étaient associées; d'autres aussi possèdent exclusivement la contractililé organique , comme le cœur, le canal digestif, etc. On a prétendu qu'il existait des individus doués de la faculté d'arrêter les niouvemens de leur cœur; mais ce fait n'a aucune espèce d'authenticité ; seuls nous pouvons, il est vrai, accélérer ou retarder la circulation en arrêtant un moment la respiralion ; le sang ne recevant phis le contact de l'air, les poumons n'éprouvant plus la même dilatation, ce Iluide a plus de peine à les traverser,
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et il faut alors que le cœur redouble ses contractions; mais lorsque le sang est revenu au cœur sans avoir élé en contact avec l'oxigène , alors il ne stimule plus convenablement le cœur, et la circulation se ralentit.
La conlractilité organique, qui n'est point, comme nous l'avons dit , sous Tinfluence des nerfs ce'rébraux, paraît être mise en jeu par un ordre particulier de nerfs appelés nerfs des ganglions ou de la vie organique. On ne sait pas trop , à la vérité , la manière d'agir de ces nerfs dans cette circonstance : ce qui est constant , c'est qu'ils ne se distribuent qu'aux viscères de la vie organique. \]n autre caractère qui différencie l'irritabilité d'avec la contractililé animale , c'est que la première persiste après la mort, et que la seconde finit avec la vie générale. Cependant, il faut l'avouer, cette différence pourrait être conieslce ; elle n'est pas ici aussi absolue qu'entre la sensibilité animale et la sensibilité or^anique; on ne peut assurer si les mouvemens qui se manifestent après la mort dans les parties qui sont le siège de l'irritabilité , ne dépendent ]tas d'un reste de contractililé animale (qu'ils soient spontanés ou qu'ils aient lieu st)us l'influence d'un irritant), puisque d'ailleurs, dans les muscles de la vie animale^ l'irritation du cerveau donne lieu au phénomène de la conlractilité or-
PROPRIETES TITALES. n\
ganique sensible. D'un autre côté, cependant, les intestins se contractent long -temps après la mort, ainsi qu'on l'a observé dès la plus haute antiquité. On parle souvent des entrailles palpitantes des victimes observées par les prêtres : les anciens pbysiologistes donnaient à ce phénomène le nom de force morte. Cette dénomination est, comme il est facile de le voir, essentiellement vicieuse , puisqu'il ne peut y avoir une force caractérisée par la cessation de la vie. Ce phénomène persiste plus ou moins long-temps dans les diflerens animaux; elle existe plus long-temps, par exemple, dans les animaux à sang froid que dans les animaux à sang chaud. Chez l'honmie, sa durée est relative au genre de mort. Il n'y en a point de plus favorable à la persistance de la contraclilité organique que celle amenée par une hémorrhagie ou par une grande commotion cérébrale. Dans les maladies longues , au contraire , celte propriété semble s'éteindre graduellement avec la vie; elle semble également éteinte par les asphyxies, les grandes commotions électriques, etc.
La vie propre de chaque organe est une manière d'être de cet organe basée sur la coïncidence des propriélés vitales dont il est doué, et qu'on caractérise d'après, i°.le nombre des propriélés vitales; a", leur degré d'énergie ; 5*^. leur
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caraclère. D'après leurnombie.il est des organes qui possèdent presque toutes les propriétés vitales, comme les muscles delà vie animale : à l'exception de l'expansibililé, toutes les autres propriétés se trouvent réunies dans ces sortes de muscles. Quoique la peau soit plus particulièrement le siège de la sensibilité, cependant il faut convenir que la chair musculaire , dépouillée de son enveloppe , jouit encore de cette propriété à un assez haut degré. D'autres organes, au contraire, ne possèdent que les propriétés nécessaires à leur nutrition ; tels sont les os , les tendons, les ongles, les poils, etc. On pourrait ainsi divise;' les organes en plusieurs séries, suivant leur plus ou moins grand nombre de propriétés vitales et d'après leur degré d'énergie , etc. A l'exception de la contractilité animale , qui ne varie jamais, toutes les autres propriétés vitales sont susceptibles d'un plus ou moins grand degré d'énergie. D'après leur caractère. La sensibilité animale présente plusieurs caractères en vertu desquels elle se trouve en rapport avec tel ou tel corps pour l'accomplissement de certaines fonctions. La rétine se trouve en rapport avec la lumière, qui est son excitant pjriiculicr. lien est de même de l'ouïe, du goût , de l'odorat; chaque portion principale de l'organe se trouve en rapport avec réléinent de la fonction à laquelle elle
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appartient. 11 en est ainsi de rinilabiiué, qui encore est en rapport avec l'excitant cpii lui est propre. L'irritabilité du cœur est exciie'e par l'abord du sang, l'estomac par les aliniens, la vessie par les urines, etc. L'expansibllilé n'est pas la niênie dans tous les organes; l'expansibililé de l'iris n'est pas celle du poumon, de la verge, elc. Quelques physiologistes ont porté leur attention sur la vie propre des organes ; il paraît même que les anciens avaient aussi quelques idées sur cette vie, lorsqu'ils disaient de la matrice qu'elle était un animal dans un autre animal, qui avait ses caprices , ses volontés et sa manière d'élre particulière.
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de la vie concerne les solides. Les fluides méritent aussi de fixer un moment notre attention. Non-seulement ils existent par des qualités et une composition qui leur sont particulières , mais encore ils jouissent d'une espèce de vie spéciale qui les différencie des fldides inertes. Il Tant avouer cependant qu'il est difficile d'accorder une grandesomme de vitalité à des fluides. Sans vouloir caractériser ni donner une idée exacte de cette vitalité, nous indiquerons quels sont les phénomènes qui eu dérivent très-probablement. La sanguificalion, par exemple, ou la reproduction du sang par le moyen des matériaux qui résultent de la digestion
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OU des iibsorplions , nous semble une es|jèce d'identlfîcallon due à la vitalité des fluides; car l'hématose ne s'opère point par les simples lois de la chimie. Tous les fluides ont la puissance de se maintenirdans leur état naturel, et s'opposentaux forces qui tendraient à les mettre sous 1 influence des lois physiques; ils n'y sont point manifestement pendant la vie, puisqu'ils éprouvent des altérations et des changemens après la mort. Il y a des fluides qui ont une très-grande tendance à la décomposition aussitôt qu'ils sont lïors de l'économie animale. L'urine , qui, le plus ordinairement, n'éprouve point de décomposition dans la vessie pendant la vie, se putréfie aussitôt après la mort. 11 y a beaucoup de fluides qui ont une grande tendance à se concréter et à revêtir les caractères des solides; le sang présente ce pliénomène; il représente, comme on l'a dit en quelques circonstances, de la chair coulante. D'autres fluides revêtent accidentellement les matières de l'organisation solide : telles sont les exsudations qui se concrètent dans les frottemens de viscères entre eux, et forment des adhérences solides organisées qui sont précédées de l'inflammaliou des parties. La formation des cicatrices , la réunion des plaies, analogues à ce dernier phénomène, sont autant de faits qui attestent la vitalité des fluides. Ces mêmes fluides sont sujets à des al^
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tëralions maladives; ce qui entraîne l'idée de la vie. Toule maladie suppose un dérangement ; tout dérangement succède à un ordre bien établi : or, qu'est-ce que cet arrangement ou cet ordre, si ce n'est un principe de vie dans les parties organisées.
On peut partager les causes excitantes des propriétés vitales en deux séries : à la première se rapportent des causes matérielles par elles-mêmes et p3r leur action sur nos organes, et qui déterminent l'exercice de nos propriétés vitales; à la seconde se rattachent les différentes influences des organes les uns sur les autres , ou plutôt les causes qui les déterminent.
Les excilans de la première série sont de deux espèces: ou ils sont hors de nous, ou au-dedans de nous : tels sont, pour la première, l'air sur l'oreille , la lumière sur l'œil , les odeurs sur l'odorat, les saveurs sur la langue, tous les corps extérieurs sur la peau , etc. Ces excilans agissent spécialement sur la sensibilité animale, quoiqu'ils puissent bien mettre en jeu d'autres propriétés. Les excitans de la seconde espèce sont au moins aussi nombreux : le sang est l'excitant du cœur, les alimens ceux de l'estomac, l'urine celui de la vessie, tous les matériaux des sécrétions ceux des organes qui leur donnent naissance, les fluides excrétés eux-mêmes , ceux des canaux qui sont
charg<^s de les transmelirc. On peutencort* langer par.ml ces excitans les effets produits parlesmouveniens volontaires, tels que ceux que la poitrine, le diaphragme et mille autres causes transmettent aux différens viscères de l'économie , et dont il résulte une excitation avantageuse. Le mouvement qu'imprime le sang des carotides au cerveau, la mastication aux glandes salivaires , la contraction musculaire en général , sont mis au même rang. L'action musculaire générale a de plus une influence marquée sur la tonicité, et par conséquent sur la nutrition.
§ IV. Sjmpathies j ou Ptapports naturels des organes.
Les organes ont des rapports mutuels, i°. par continuité; 2°. par conllguiié, 5". et par sympathie, c'est-à-dire, sans aucune espèce de communication matérielle (i). [j'influence des organes entre eux , par contiguité , a été long-temps regardée comme une espèce de sympathie- INous n^doptons pas cette opinion. Cette contiguité , rare dans l'économie animale, et qui ne peut guère exister que dans le rapport des viscères abdominaux entre eux , par leurs faces exté-
(i) Leçons de physiologie de IM. Roux.
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térieures, ou celui des poumons avec la poitrine, du cœur avec le péricarde ou le thorax , du cerveau avec ses membranes, etc., peut donner lieu à quelques phe'nomènes qui ont une certaine influence sur la vie ou sur la santé , à quelques changemens ou anomalies sur lesquels nous n'avons encore que très-peu de données certaines. On est, au contraire, très-éclairé sur les effets que produit la continuité : elle est de deux espèces : elle existe dans des parties semblables ou de différente nature; elle est absolue ou relative. Dans tous les cas, c'est nn état organique qui influe puissamment sur l'économie, soit en état de santé, soit en état de maladie , et dont l'action est utile à connaître pour rétudedes agens hygiéniques. Celte influence de subordination se remarque manifestement dans l'action des nerfs par le moyen du cerveau, et sans laquelle elle est nulle et anéantie s'il vient à être aflccté. Tous les sens sont éi?a- Jcment subordonnés au cerveau ^ ainsi que les organes qui s'y rattachent. Il nous serait facile de citer beaucoup d'autres exemples. La coniiguité absolue consiste dans une série de parties identiques suivant leur longueur , et la contiguiié non al)solue dans une série de parties difTérenies suivant leur épaisseur.
L'influence des organes entr'eux par sympathie est la plus étonnante, et cependant la plus
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fréquente, et peut-être celle qui a le plus fixé l'attention des physiologistes. On entend par 57mpatliie une liaison , une connexion des organes entre eux sans aucune espèce de continuité ni conliguilé. 11 est impossible de se rendre raison d'un tel phénomène ; mais il existe ; il faut nous borner à l'observer , et tout ce qu'on a dit et écrit sur les causes de la sympathie ne mérite guère d'être cité. Les anciens physiologistes avaient assez bien envisagé ce phénomène de l'économie ; mais dans la suite, confondant l'effet avec la cause, on est tombé dans de graves erreurs. On a fait plusieurs espèces de sympathies : Hunter ^ par exemple, distinguait les sympathies de continuité, de contiguité, et les sympathies éloignées. Barthez définit la sympathie une affection irrégulière , non concomitante et sans rapport avec les fonctions. Nous pensons , avec M. le professeur Roux , qu'on ne doit reconnaître que la dernière espèce admise par Hunter. En second lieu, la sympathie ne peut pas être considérée comme n'ayant aucun rapport avec les fonctions; elle paraît, au contraire, en beaucoup de circonstances , identifiée aux fonctions et soumise à un ordre régulier et constant. Blchat, qui a jeté quelque jour sur ce point de la physiologie, s'est trompé toutefois quand il a dit que les sympathies étaient Texercice irrégulier des propriétés vitales. Les
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pbysiologisles^ nous l'avons déjà dit, ne se sont point entendus lorsqu'ils ont irailédes sympaililes, et ils.ne leur ont jamais accordé l'influence qu'elles doivent avoir dans l'économie animale; déplus, ils ont admis au nombre des sympathies des phénomènes qui ne s'y rapportent point. C'est ainsi , par exemple, qu'on appellesympathiquela douleur qu'un malade amputé ressent dans la partie qu'il n'a plus : ces sensations tiennent sans doute à la longue habitude qu'on a d u membre qu'on a perd u, à la conscience de son existence qu'on conserve encore quelque temps après en être privé, ou encore aux impressions qui peuvent douloureuse- *iicnt aflecter l'extrémité des nerfs recouverts par la cicatrice, et inaccoutumés à être impressionnés de celte manière. On a mis au nombre des sympathies et appelé sympathie cl imitation , différens mouvemens que nous sommes portés à imiter en les voyant exécuter , comme le bâillement, les envies de vomir, etc. Bocrhaave cite un homme qui imitait tous les mouvemens qu'il voyait faire. Il est évident qu'on ne peut pas conserver le nom de sympathie à ce phénomène, parce que le phénomène d'imitation dont il s'agit nes'exerce qu'entre les individus , et que la sympathie ne s'exerce qu'entre les organes; de plus, ne serait-il pas raisonnable d'assigner à celte sympathie d'imitation les mêmes causes que nous
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assignons à tous les mouvement auxquels nos passions nous livrent , lesquels sont le produit de nos sensations, et délerminés par une rcaclion du cerveau qui nous fait agir ?
On voit qu'en nous restreignant au mot sympathie tel que nous l'avons défini, il est facile de distinguer un pliénomène syuipalliique de tout autre : par exemple , aussitôt que nous avons introduit des alimens dans l'estomac, il s'opère en nous une multitude de changemens ; nous sentons lin certain degré de froid qui s'empare de nous ; le ])Oulss'accélère, lacirculationdevieniplus rapide: voici un véritable phénomène sympathique. Eu effet , il n'y a entre l'estomac et le cœur aucun rapport de continuité , contiguilé , ni de subordination. Mais l'accélération de la circulation <jui arrive trois ou quatre heures après l'introduction des alimens dans l'estomac n'est plus un phénomène sympathique. Cette accélération est due à l'augmentation du sang à l'arrivée du chyle, qui, en augmentant son volume, peut encore élre la cause de quelques changemens. Dans la marche ordinaire du liquide , tout phénomène qui peut être expliqué par l'intermédiaire des nerfs n'est point sympathique.
Un rapport sous lequel il est important de considérer la sympathie , c'est celui qui nous la montre comme excitant isolément chacune des
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propiiéiës vitales , et les modifiant de différentes manières. 11 y a des sympathies de toutes nos propriétés vitales , c'est-à-dire qu'elles peuvent éire toutes mises en jeu sympalhiquemcnt , en commençant par la sensibilité animale. Nous voyons la peau sympatbiquement affectée dans l'hépatite, à l'épaule , dans le clou hystérique. Le nez est le sic'ge d'une démangeaison incommode dans les affections vermineuses des enfans. Toutes nos sensations de besoin ne sont souvent que sympathiques : la faim, la soif, l'excréiion des urines , des matières fécales, l'envie de dormir, etc. Après avoir pris beaucoup d'exercice on peut avoir faiiu ou besoin de sommeil , sans que l'estomac soit vide ni que l'heure habituelle du sommeil soit arrivée; l'impression du froid sollicite l'excrétion des urines; la peur provoque l'excrétion des matières fécales, etc., etc. La conlractililé animale peut également être mise en jeu d'une manière sympathique : cependant il est difficile de savoir si les nerfs n'y ont pas quelque part , en conséquence nous n'en parlerons point. L'expansibilité est également sous l'influence sympathique ; on sait que les vers intestinaux sont souvent une cause de la dilatation de l'iris. Les différentes impressions que nous pouvons éprouver font entrer en érection le mamelon , la verge , le clitoris , etc.
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L'irritabilité est soumise à la même loi : la présence des allmens dans l'estomac, avons-nous dit, acce'lère la circulation; l'irritation de la luette détermine des vomlssemens , etc. La tonicité n'est pas moins que les autres propriétés vitales modifiée par la sympathie. Il nous faudrait porter notre examen sur toutes les propriétés vitales qui président à nos fonctions pour passer en revue toutes les sympathies de l'économie. ♦
Nous ne nous attacherons pas à énumérer chacune des fonctions dans Texercice desquelles se manifestent des phénomènes sympathiques : cependant, ceux qui dépendent de la calorification pouvant être confondus avec ceux qui appartiennent à la sensibilité animale, nous nous y arrêterons un moment. Il est certains genres de douleurs analogues aux sensations de froid ou de chaleur; ces sensations ne sont que sympathiques ; elles n'appartiennent point à la calorificalion, mais dépendent de perversions ou d^anomalies dans la sensibilité animale. Ainsi, dans les fièvres intermittentes , le malade éprouve d'abord des frissons plus ou moins violens, puis un sentiment de chaleur plus ou moins insupportable , sans que la température de la peau change d'une manière appréciable; la chaleur ne diminue ni n'augmente, ou si elle offre quelques variations, elles ne sont nullement proportion-
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nées à la sensation qu'on éprouve : ainsi ces phénomènes ne doivent être attribués qu'à la sensibilité animale. Si au contraire, sous une influence directe, il y a sympalliiquement diminution ou augmentation de la température , ce phénomène résulte de changemens dans les forcess toniques d'où dépend l'émission de la chaleur. La sensation est la même que dans le premier cas ; mais elle n'est ni factice ni illusoire: par exemple, les phihisiques au troisième degré, à l'invasion de la lièvre hectique, éprouvent aux pieds et aux mains la sensation d'une chaleur insupportable ; il y a en effet une augmentation de température : donc ce phénomène doit dépendre de la calorificalion. On est convenu de distinguer ces deux ordres de phénomènes en s'exprimant de cette manière : 1°. on dit sympathie de froid ou de chaleur quand la sensation a lieu sans changement de température; 2°. on dit chaleur ou froid sympathique quand la température éprouve des modificalions (i).
Nousavons déjà dit que les médecins de Montpellier avaient distingué deux sortes de relations sympathiques entre les organes: l'une, qu'ils nommaient sympathie y n'a lieu que dans l'état de maladie; l'autre est naturelle, entre dans tous les
(i) Loco citalo.
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phénomènes de la vie comme «ilémens de nos fonctions , et est appelée synergie ,• mais la sympathie qui est une , indivisible , devrait-elle être soumise à cette distinction? Quoi qu'il en soit , les phénomènes que l'on a nommés synergiques sont très-nombreux; il en est sur lesquels on pourrait faire des recherches plus étendues qu'on ne l'a fait; ce sont ceux qui se rapportent exclusivement à certaines époques de la vie , comme les phénomènes qui accompagnent l'époque de la puberté, de la menstruation. On remarque, lors de la dentition , des phénomènes sympathiques qu'on n'observe point aux autres époques de la vie; on peut en distinguer encore d'autres qui sont plus constans , et qui sont communs à toutes les époques de la vie : tels que ceux qui accompagnent l'exercice naturel de nos fonctions , et ceux qui dépendent des passions. Ce sont là les deux principales sources des phénomènes synergiques. Bichat a dit que dans les passions, le trouble des fonctions était primitif ou le point de départ de l'irradiation sympailiique, et le cerveau le terme de cette irradiation : il s'est trompé ; c'est l'inverse qui doit avoir lieu. En effet, les passions résultent , soit d'émotions soudaines produites par des causes extérieures , soit de l'exercice continuel de la pensée ou du souvenir : tels sont, dans ce dernier cas, les chagrins que fait éprouver long-
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temps le souvenir d'un objet qui n'est plus et qui nous fut cher. Or , toute émotion de l'âme suppose un jugement; nous ne pouvons le porter qu'autant que la sensation est transmise, ce qui prouve l'influence du cerveau , puisque cette influence a pour élément la perception de la sensation : donc le cerveau est le point de départ de l'irradiation sympathique dans les passions. Parmi les phénomènes synergiques qui appartiennent aux fonctions , les uns sont constans , les autres sont anomaux ou éventuels. Par exemple, les mouvemens de dilatation de l'iris étant liés essentiellement à la vision , sont toujours constans ; tandis qu'au contraire les incommodités qui accompagnent la menstruation et la gestation n'ont pas également lieu chez toutes les femmes. Parmi les phénomènes synergiques constans , les uns entrent comme élémens indispensables dans nos fonctions: tel est le mouvement de l'iris, sans lequel la vision ne pourrait avoir lieu parfaitement. Les autres ne sont point les élémens essentiels des fondions ; du moins l'on peut supposer que celles-ci pourraiiftnt très-bien avoir lieu sans eux. C'est ainsi que l'accélération sympathique des mouvemcns du cœur, lors de l'introduction des alimensdans l'estomac, ne paraît pas devoir être regardée comme une condition indispensable à la digestion.
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Si l'on compare les phénomènes synergiques entre eux , suivant la disposition des organes , on observe que quelques-uns se manifestent entre des organes qui ne concourent pas aux mêmes fonctions : tels sont les mouvemens du cœur pendant la digestion; que d'autres, et c'est la plupart , ont lieu entre des organes d'une même fonction; qu'il en est encore qui tantôt ont lieu entre deux ou plusieurs parties d'un même organe, comme l'iris et la rétine, tanlôt existent entre des organes différens concourant à la même fonction , et continus les uns aux autres : tel est l'enduit de la langue dans l'état saburral de l'estomac; de plus il en est d'autres qui s'observent entre des organes concourant à une même fonction , mais isolés , séparés , distans les uns des autres, comme le mamelon et les organes propres de la génération chez la femme. 11 faut remarquer que dans ce cas il y a bien sympathie réciproque, mais qu'elle n'a pas lieu également entre toutes les parties de l'un ou l'autre organe ; c'est ainsi qu'elle se manifeste de préférence entre la glande mammaire et l'utértis, entre le mamelon et les parties extérieures de la génération. Enfin il est des phénomènes synert^'iques qui s'observent entre des organes semblables , ou des parties exactement symétriques d'un même organe concourant à une même fonction, et même entre
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les organes qui n'ont que l'apparence de symétrie.
Il résulte de cette sympathie entre les organes i"*. la tendance à la simultanéité d'action entre ceux qui sont pairs , comme les deux yeux , les deux iris; 2!". la tendance à se suppléer mutuellement dans l'exercice de leurs fonctions, comme les poumons, les reins, les glandes salivaires, les testicules ; 5°. la tendance à se communiquer leurs afTcclions, leurs maladies , soit momentanément, soit successivement : c'est ainsi que la cataracte d'un côté indique presque toujours que celle de l'autre doit paraître tôt ou tard. On n'a pas assez remarqué que quand l'affection était développée dans deux organes semblables ou pairs, il y avait plus lieu d'espérer la guérison que quand cette affection ne se manifestait que d'un seul côté (i).
[ Chacune de ces hypolèses, imaginées pour expliquer les sympathies, a été fondée sur un certain nombre de faits; mais comme ces faits ne sont applicables qu'à un certain nombre de sympathies, il faut nécessairement les rejeter ou les adopter sans examen. Quelques physiologistes ont distingué autant de sympathies qu'ils ont reconnu de causes de sympathies : parmi
(1} Loco cilalo.
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ceux-ci, on compte Barihez et Haller. D'autres, en se proposant d'expliquer les sympathies, ont adopté certainesparticularitésd'organisation , certaines manières d'être des organes : par exemple, la continuité a été regardée comme donnant naissance à une espèce de sympathie; la langue, l'isthme du gosier sont continus avec l'estomac , Je canal de l'urèlre avec la vessie , etc., la piluitaire avec la conjonctive. Cette continuité, selon eux, était la cause des phénomènes sympathiques. En supposant que cela fût , la continuité est bornée aux cas que nous venons de citer , et même il n'est pas prouvé qu'elle soit la cause de la sympathie qu'on y remarque , puisqu'il n'y a pas réciprocité dans le point de départ et l'aboutissant des phénomènes sympathiques , c'està-dire, mutation réciproque. D'ailleurs, si, dans le cas qui nous occupe , on fait une section à l'œsophage, il survient tout de même des vomissemens sympathiques , etc. Depuis Galien, beaucoup de médecins ont attribué les sympathies à la communication des vaisseaux * et parmi les exemples qu'ils ont cités , ils ont trouvé la communication des artères utérines avec l'épigas- Irique et les mannnaires , comme donnant naissance aux phénomènes sympathiques qui existent entre la matrice et les seins chez les femmes. Il faut avouer que cette explication est bien misé-
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rable : les artères n'ayant pour ainsi dire que des rapports médiats avec les organes , il vaudrait autant dire que la main sympathise avec le pied parla continuilé des vaisseaux, puisqu'il est vrai que tout le système vasculairc est presque continu, et communiquant par ses nombreuses branches ; ce serait visiblement abuser de communications aussi ge'nérales. Ce n'est donc ni au moyen du sang et des vaisseaux que s'établissent les sympathies. Bordeu les avait attribuées au système cellulaire comme les transmettant par voie d'associaiion. 11 est vrai que toute la masse cellulaire se touclie ; mais ce n'est pas une raison pour y mettre le siège des sympathies; ce serait encore abuser des explications , et trop étendre un caractère borné à quelques phénomènes de la sympathie de continuilé , encore qui ne sont pas rigoureux. En effet, la vitalité du système cellulaire est-elle bien assez grande pour la considérer comme le centre d'irradiations sympathiques ? D'ailleurs, les organes qui sont les aboutissans des phénomènes sympathiques devraient être en rapport avec le tissu cellulaire : cependant le cœur, qui est le siège de tant de terminaisons de phénomènes sympathiques , l'estomac , etc. , n'ont aucun rapport avec le système cellulaire. Nous arrivons enfin à une dernière explication qui porte sur l'influence des nerfs dans la pro-
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duclion des sympathies. Bichat avait adopté celle influence, mais l'avait réduite à très-peu de chose. Quelques physiologistes, entre autres Grimaud , avaient associé la production de la sympathie aux idées. C'est ainsi qu'ils pensaient que, dans la fièvre, le froncement de la peau rappelait au malade la cause productrice du froid, et un de ses principaux phénomènes , et qu'il était suhilement atteint de la sensation du froid, etc., etc. Bichat avait adopté une explication à laquelle il tenait beaucoup : il pensait que les douleurs sympathiques étaient une aberration du principe sentant, qui rapportait des douleurs où elles n'existaient pas. Mais métaphysiquement parlant, comment notre âme peut-elle rapporter une douleur à la partie qui n'en est pas le siège? ce phénomène serait contraire aux lois ordinaires auxquelles sont soumises les fonctions sensilives; d'ailleurs , un grand nombre de phénomènes sympathiques ne sont point déterminés par des douleurs. D'un autre côié , souvent un phénomène sympathique tient à une maladie réelle , comme le chatouillement du gland dans les calculs vésicaux.]
ACES.
CHAPITRE IL
De la Vie considérée dans les dijfévens âges.
l^E fœlus était plongé dans les eaux de l'amnios lorsqu'il vivait dans le sein de sa mère. A sa naissance, il passe dans un milieu bien différent, où il est frappé par l'air et la lumière. Ces fluides, par leur action sur la peau et les autres organes des sens externes , déterminent svmpatbiquement la contraction du diaphragme, des muscles de la respiration, et de ceux rpii obéissent à la volonté; il s'établit dès-lors, avec la respiration, qui ne cesse qu'à la mort, un nouvel ordre dans les Voies de la circulation ; les viscères abdominaux sont; comprimés et réagissent alternativement, et les excrémens sont chassés pour la première fois des intestins, et les urines de la vessie.
La plupart des animaux viennent au monde les yeuiK fermés, et restent dans cet état quelquesjours après leur naissance. L'enfant naît les yeux ouverts; mais ils sont fixes et ternes, et ne s'arrêtent sur aucun objet; la corné est ridée, et le nouveauné ne distingue rien dans les premiers temps : néanmoins la pupille est sensible aux impressions
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(le la lumière , car elle se resserre et se dilate selon qu'elle est plus ou moins forte. Il paraît que les autres sens ne sont pas plus avancés que celui de la vue; et lors même qu'ils ont atteint le développement nécessaire à l'exercice de leurs fonctions , il se passe encore beaucoup de temps avant que l'enfant ait appris de l'expérience à s'en servir, de manière à avoir des sensations justes et complètes. Le toucher, qui est le régulateur et la mesure des autres sens , est encore imparfait dans l'enfant qui vient de naître. Il donne , à la vérité, des signes de douleur par ses vagissemens , mais ils ne sont point accompagnés de larmes ; il n'a encore aucune expression qui marque le plaisir, et ce n'est qu'au bout de quarante jours qu'il commence à pleurer , à voir et à entendre.
La longueur ordinaire d'un enfant à terme est de dix-huit à vingt pouces, et les deux extrêmes de seize à vingt-deux et même vingt-trois pouces. Le poids de son corps est ordinairement de six à sept livres et demie; on en a vu néanmoins de dix , de douze et de treize livres. Son accroissement a été prodigieux durant le temps qu'il a passé dans le ventre de sa mère , car il n'était dans le principe qu'une bulle presque imperceptible. Sa têle est plus volumineuse que les autres parties , et celte disproportion ne disparaît qu'après la première enfance.
AGES. g5
La peau de l'enfanl qui vient de naîlre est rougeâlre ; elle est assez transparente pour laisser apercevoir une faible nuance de la couleur du sang. La forme du corps et des membres n'est pas encore prononcée ; toutes les parties sont gonflées, et les mamelles contiennent une matière laiteuse qu'on peut exprimer avec les doigts : ce gonflement diminue à mesure que l'accroissement fait des progrès. On voit dans quelques nouveau-nés palpiter le sommet de la tête à l'endroit de la fontanelle, et ces palpitations coïncident avec les mouvemens de la respiration ; on peut sentir dans tous, en y portant la main, le battement des sinus et des artères du cerveau.
La liqueur de l'amnios dans laquelle était contenu l'enfant laisse sur la peau une humeur visqueuse et blanchâtre, qu'on enlève par des lotions d'eau adoucies. Des nations entières, particulièrement celles du Nord, sont dans l'usage de plonger dans l'eau glacée les enfans immédiatement après leur naissance : cet usage a sesavantages dans les pays froids; peut-être que dans les régions chaudes il ne serait pas sans danger.
liC premier lait de la mère, appelé coZo5frMm, purge l'enfant, et lui fait rendre le méconium , qui est un excrément noir , visqueux et ressemblant à la poix. Il rejette aussi par la bouche une humeur glaireuse dont sont tapissés l'estomac et l'œso-
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pliage , et qui est la même que celle de l'amlîios.
Les enfans du premier âge n'ont besoin que d'une petite quantité de nourriture; mais elle doit être répétée fréquemment: on l'augmente insensiblement à mesure qu'ils croissent. Leur sommeil est long, mais souvent interrompu par des cris, qui sont l'expression du besoin , et d'autres fois de la douleur.
La première pousse des dents commence ordinairement au septième mois , et la première dentition est complète à l'âge de deux ou trois ans. Les premières dents , appelées dents de lait , au ]îombre de vingt, liuit incisives, quatre canines et buit molaires, tombent, et sont remplacées par d'autres vers l'âge de sept ans. Les huit incisives et les quatre canines sont succédées par un nombre égal , et la première et la seconde molaire le sont chacune par deux j ce qui fait vin^t-huit dents au lieu de vingt. Celte chute des premières dents et leur remplacement s'achèvent durant les sept premières années ; quelquefois la dentition est plus tardive, et n'a lieu qu'à neuf ou même onze ans.
Les dents incisives sortent les premières de la mâchoire inférieure^ puis les canines, et enfin les molaires. Il y a deux époques très remarquables dans le travail de la dentition : les dents se déve-
loppent dans la première, et leur sortie hors de la gencive a lieu dans la seconde.
Les en fans commencent à bégayera douze ou quinze mois : dans toutes les langues et chez tous les peuples, ils commencent par prononcer baba, MAMA , PAPA: ce sont les sons les plus faciles à ariiculer, parce qu'ils ne demandent que peu d'action de la part des organes vocaux. On croit avoir observé que les enfans qui ne commencent à articuler que tard ne parlaient jamais aussi aisément que les autres , et que ceux qui parlent de bonne heure étaient pour l'ordinaire en état de lire à l'age de trois ans.
Le cœur bat chez les enfans bien plus fréquemment que dans l'adulte : on observe que, généralement, la fréquence des pulsations du cœur et des artères est en raison inverse de la petitesse de l'animal, non-seulement dans les différentes espèces , mais encore dans la même. Le pouls d'un enfant ou d'un homme de petite stature est plus fréquent que celui de l'adulie ou d'une personne d'une taille avantageuse ; le pouls du bœuf est plus lent que celui de l'homme, celui du chien est plus fréquent; et les ballemens du cœur d'un animal plus petit , comme d'un moineau , se succèdent si rapidement qu'à peine peut-on les compter.
Il est quelque chose de très-remarquable dans
<^6 ELr'ivrEiys D'ilYGlèwE.
l'accroissement du corps humain : le fœtus , encore renfermé dans le sein maternel , en le prenant un mois après sa formation , lorsque toutes les parties sont développées , croît toujours de plus en plus jusqu'au moment de sa naissance ; dès qu'il est né , il croît toujours de moins en moins jusqu'à la puberté, époque à laquelle il s'élance , pour ainsi dire, tout-à-coup , et parvient en fort peu de temps à la hauteur qu'il doit avoir pour toujours.
Dans l'enfance, les parties solides sont trèsmolles, et le sang séreux; les systèmes cellulaire et glanduleux ont une action relative dominante, et le mucus est sécrété abondamment : de là la diathèse muqueuse ou lymphatique qui est propre à cet âge _, et qui dispose aux maladies dépendant de cette constitution. Les forces ne s'accumulent et ne se fixent dans aucun point à celle époque de la vie : elles se dirigent pariiculièrement du centre à la circonférence , et passent avec la plus grande rapidité du dedans au dehors, et du dehors au dedans. L'enfant éprouve beaucoup d'impressions de la part des objets extérieurs, et en conséquence exécute un grand nombre de mouvemens, parce que la sensibilité et la mobililé sont très-grandes ; mais ces impressions ne sont ni profondes ni durables , et les mouvemens ne sont ni constans ni réfléchis. A mesure que la vie fait
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des progrès, le corps s'iiabitue aux impressions , et celle habitude en éniouse le sentiment; la fibre nerveuse, eu se recouvrant Je lames celkilaires plus é[)aisscs et plus compactes, acquiert plus de force, mais perd en même temps de sa sensibilité dans la même proportion.
L'estomac surabonde de vie dans l'enfance : sans cesse irrité, il éprouve continuellement le sentiment de la faim : c'est que la force excentrique est la dominante, et que l'estomac a nonseulement à travailler pour l'enlrelien du corps , mais encore pour son accroissement. Les mouvemens se dirigent aussi vers la tête ; néanmoins la vie du cerveau n'a pas encore r,ssez d'activité pour l'exercice des fonctions intellectuelles. On concevra aisément, d'après cela, pourquoi les enfans chez lesquels on détourne de l'esiomac les forces nécessaires à la digestion, pour les attirer vers le cerveau par des études prématurées , deviennent infirmes et valétudinaires pour le reste de la vie (i).
Les enfans sont très-sujets aux convulsions et
(i) « Lanalure, a dit J.J. Rousseau (Emile) ,\eul que » les enfans soient enfans avant que d"ê:re hommes. Si » nous voulons pervertir cet ordre, nous produirons des s fruits précoces qui n'auront ni malurilé ni saveur, et » ne tarderont pas à se corrompre 5 nous aurons de jeunes » docteurs et de vieux enfans. Lenfancea des manières de » voir, de penser, 'de sentir, qui lui sont propres. Rien
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aux affections spasniodiques , par rapport à ki grande mobiliiédeleurs nerfs, qui s'ébranlent trèsaisement, mais avec une certaine faiblesse : aussi, si la sensibilité s'irrite chez eux pour la cause la plus légère, elle s'apaise bientôt par les moyens les plus doux : telle est la raison pour laquelle ils ne sont pas susceptibles de fortes passions. A la vérité, le centre nerveux est vivement affecté; mais il ne conserve point fimpression, et tout l'effet que produisent les passions de cet âge, telles que la joie, la colère , la frayeur, se borne le plus souvent à favoriser la circulation des forces et à rendre plus facile le jeu des oscillations.
La vie est très-chancelante jusqu'à l'âge de trois ans ; mais dans les deux ou trois années qui suivent, elle s'affermit, et l'enfant de six ou sept ans est plus sûr de vivre qu'on ne l'est à tout autre âge(i). D'après les observations faites à Londres, il paraît que d'un certain nombre d'en fans qui naissent en même temps, il en meurt à-peu-près la moitié dans les trois piemières années de la vie. Dupré de S. Maur s'est assuré qu'il fallait sept à
» n'est moins sensé que d'y vouloir substituer les noires ; » et j'aimerais autant exiger d'un enfant qu'il eût cinq pieds » de haut que du ju^^ement à dix ans. »
(i) Suivant les tables dresse'es par Bufîon sur les probabilités de la vie^ l'enfant de six ou sept ans a quarantedeux ans à vivre; c'est le terme le plus long qui »e rencontre dans ces tables. (I. B.)
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huit ans pour que la presque moitié des enfans nés dans la même année fût éteinte. Une des causes de cette grande mortalité est la petite-vérole. L'inoculation offre un moyen d'affaiblir et peut-être d'éteindre cette maladie (i).
A Tenfancé succède la puberté : celle-ci est le printemps de la vie et la saison des plaisirs. Elle fait disparaître les langueurs du premier âge , diminue la laxité des solides et Vaquosité des fluides. Jusqu'alors la nature n'avait travaillé qu'à la conservation et à l'accroissement de l'homme : maintenant elle multiplie les principes de vie. Il a non-seulement tout ce qu'il lui faut pour être , mais encore de quoi donner l'existence. Cette surabondance de vie s'annonce par des signes non équivoques.
Les premiers symptômes de la puberté sont une sorte d'engourdissement aux aînés , une espèce de sensation auparavant inconnue dans les parties sexuelles ; il s'y élève de petites protubérances, qui sont les germes des poils qui doivent voiler ces parties ; le son de la voix devient rauque et inégal durant quelque temps, au bout duquel il est plus plein, plus assuré, plus fort et plus grave qu'auparavant. Ce changement est très-sensible dans les garçons; il l'est moins dans
(i) Cet heureux résultat était réservé à la vaocine , probablement inconnue à l'auteur (I. B.)
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les filles, dont le son de voix est naturellement plus doux.
Les si^Mies de puberté sont communs aux deux sexes ; mais il en est de propres à chacun. L'accroissement du sein et l'éruption des règles cliez les filles, et l'émission de la semence et la production de la barbe chez les hommes : cependant il est des nations entières, comme l'observe BufTon, ou les hommes sont presque imberbes, et d'autres où lesfemmes ne sont pas soumises au flux menstruel (i); mais il n'y a aucun peuple chez qui la puberté des femmes ne soit marquée par le ffonflcment des mamelles. Enfin le sentiment de l'amour et les désirs plus ou moins vifs qui portent les individus des deux sexes à se reproduire, sont un signe certain de la puberté.
Dans tous les pays du monde les femmes parviennent à la puberté plus promptenient que les hommes : celle-ci est plus ou moins précoce ou tardive, selon la lem[)éralure du climat et les moeurs des habitans. Elle est plus hâtive chez les peuples instruits et policés , ainsi que le remar-
(i) Celle dernière assertion me parait fonde'e sur de faux rapports, dont fauleur avait eu connaissance j il peut y avoir des femmes non re'gle'esj mais je ne crois pas qu'ihy ail une seule peuplade où les femmes, en ge'ne'ral, préseutent cette particularité d'organisation (I. B.)
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queIephllosoj)lîe de Genève, que chez les peuples ignorans et barbares; et elle peut être accélérée ou retardée par rétliicatlon. Dans lo midi de l'Europe et dans les villes, la plupart des filles sont pubères à douze ans , et les garçons à quatorze. Dans le Nord et dans les campagnes, séjour de l'innocence et de la simplicité , les femmes le sont à peine à quinze et les garçons à seize. Dans les climats chauds de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique , il n'est pas rare de voir des filles nubiles à dix et même à neuf ans (i).
C'est durant la puberté et les premières années qui lui succèdent,, que le corps achève de prendre son accroissement en hauteur. Il y a des jeunes gens chez lesquels il est achevé après la quatorzième ou quizième année; mais pour l'ordinaire ils croissent jusqu'à vingt-deux ou vingt-trois ans. Les organes sexuels se développent à cet âge, et sortent du sommeil dans lequel ils avaient été [)Iongés durant l'enfance : c'est leur développement qui, en frappant tout le système d'une violente secousse, accélère la crue; il fait dominer en même temps l'action des poumons et des vais-
(i) Des voyngeurs rapporlenl avoir vu clans llnde et en Afrique des filles mères à liuil, même à cinq ou six ans. Vojrez rarliclc Femme, du Diction, des Scienc. médic. , § M , ainsi que farlicle Puberté. (I. B.)
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seaux ; il se produit une plus grande quantité de sang et plus abondant en partie rouge et en fibrine qu'auparavant, et la diathèse, qui avait été jusqu'alors pituiteuse (lymphatique), se convertit en sanguine. Celle révolution guéril souvent les maladies pituiteuses (muqueuses) et spasmodiques du premier âge, comme l'avait déjà observé le père de la médecine : néanmoins elle est quelquefois funeste, et l'on a vu des jeunes-gens, à celte époque , frappés d'une apoplexie mortelle , ou conlracler pour la vie l'épilepsie ou d'autres maladies nerveuses incurables.
En même temps que les organes sexuels se développent et que la sensibilité s'y crée un nouveau foyer, le cerveau acquiert aussi une nouvelle vie , et le moral se perfectionne. Ces deux centres agissent et s'influencent réciproquement ; ils sont dans une telle dépendance mutuelle que l'imagination fait entrer en aclion les organes générateurs, et ceux-ci, à leur tour, éveillent l'imagination et décident des affections morales analogues à la nature de leurs fondions ; aussi toutes les passions de cet âge se rapportent - elles à l'amour, et le moral est dans la dépendance la plus étroite du physique.
L'organe extérieur n'a déjà plus cette mollesse et ce même degré d'activité dont il jouissait dans l'enfance; néanmoins les mouvemens et l'action
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Se dirigent encore k la circonférence , et la peau continue d'ctre la voie critique la plus fréquente dans les maladies de cet â^^e. Mais lorsque l'organe extérieur est dépourvu de son action tonique, ou que, par une cause quelconque, il cesse d'être le terme des efforts de la nature, comme ceux-ci conservent une direction vers les parties supérieures dont ils avaient contracté l'habitude dans le premier âge , les mouvemens vont encore s'y fixer et s'y concentrent. Quelquefois cette concentration a lieu dans la poitrine : alors celleci reçoit un surcroî: considérable d'humeurs dont ]a nature tente de se débarrasser, et elle devient bientôt un foyer d'irritation qui décide des inflammations, des crachemens de sang, et souvent après la phihisie pulmonaire. Ces maladies ont lieu ordinairement entre dix-huit et trente-cinq ans.
Le corps a achevé entièrement son accroissement en hauteur à vingt-deux ou vingt-trois ans. Presque tous les individus de cet âge sont effilés, et ont une taille svelte ; mais peu à peu les membres se moulent et s'arrondissent, et le corps de l'honjnie est, un peu avant ^'âge de trente ans , à son point de perfection pour les proportions de la forme. Celui de la femme y parvient plus tôt. Le premier, pour être bien fait, doitavoir les muscles durement exprimés, le contour des membres
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fortement dessiné, el les traits du visage très- . prononcés. Dans les femmes tout est plus arrondi , les formes plus adoucies , les irails plus fins , el le teint plus éclalanl. L'homme a la force et la majesté en partage: les giâces touchantes et l'aimable beauté sont l'apanage de l'autre sexe.
Tout annonce dans, l'un et l'autre les maîtres de la terre (i) ; tout marque dans l'homme , toême à l'extérieur, sa supériorité : il est droit, élevé , et son attitude est celle du commandement. Sa léte est tournée vers le ciel, et présente une face auguste qui porte l'empreinte de sa dignité. L'image de l'âme se peint sur sa physionomie ; son port majestueux ,,sa démarche fière, annoncent sa noblesse et son rang , il ne touche à la terre que par les extrémités les plus éloignées ; il ne la voit que de loin , et semble la dédaigner.
Dans l'âge viril , le corps prend de l'embonpoint et augmente de volume ; l'action du cerveau devient de plus en plus forte , et ce foyer de la sensibilité acquiert toute l'énergie dont il est susceptible pour l'exercice des facultés mentales. L'organe externe perd de plus en plus de celte
(i) Le corps de l'homme suffirait pour lui assurer celle «iipériorilé. Quelle hardiesse dans la cliarpente de la machine humaine! quelle éle'gance dans les formes! quelle beauté dans les proportions !
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mollesse qui caraclérisedans leur principe les productions de la nature vivante, et les sens de leur activité; riiomme est alors moins distrait par les impressions extérieures. C'est l'époque de la vie où il est le plus disposé à la réflexion ; c'est aussi celle où le génie brille de tout son éclat, où le caractère se développe, et où l'âme est capable des plus vives émotions et de? élans les plus sublimes vers !a gloue : IMoniesquicu crée l'esprit des lois , el César pleure sur la statue d'Alexandre.
Le corps n'a pas pilus tôt atteint son point de perfection, il n'est pas plus tôt parvenu au solstice de la vie, qu il commence à déchoir. Le dépérissement est d'abord insensible ; les solides s'endurcissent peu à peu, et contractent de la rigidité; la graisse se consume, la peau se dessèche et se ride, les cheveux blanchissent , les dents tom- Lenl , le visage se déforme , cl le corps se courbe. Lt'S premières nuances de cet étal se font apercevoir entre quarante-cinq el cinquante ans ; elles augmentent par degrés jusqu'à soixante; el dèslors la vieillesse fait des progiès rapides jusqu'à soixante - dix,, éj)oque à laquelle connuence ordinairemeni la décrépitude, que la mort termine à quatre-vingts , qualre-vingl-dix ou cent ans.
Comme les solides ont naturellement plus de
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mollesse dans les fenimes , ils s'endurcissent plus lentement : c'est une des causes qui les font vivre plus long-temps que les hommes. On a observé que celles qui ont passé l'âge critique vivaient ensuite Irès-long-iemps, et même plus que les hommes. Leur jeunesse est plus courte et plus brillante, mais leur vieillesse est plus longue et plus fâcheuse.
L'âge du dépérissement est l'époque du commencement de la mort : les organes affaiblis ont perdu leur ressort et leur activité; tout s'ossifie en quelque sorte , tout s'affaisse, et les humeurs subissent quelque altération ; l'action du système veineux prédomine sensiblement; les veines sont conslamment plus remplies de sang que dans les autres âges. L'organe extérieur, ayant acquis une certaine rigldilé,s'oppose à l'excrétion de l'humeur perspirable qui est retenue dans l'intérieur; rétention qui tend à produire des affections calarrhales des bronches et d'autres surfaces muqueuses, ou qui les augmente quand elles existent déjà.
La sensibilité n'est presque plus active dans le dernier âge; elle s'exerce à peine dans le cerveau pour la production de la pensée, dans l'épigastre et les organes des sens extérieurs pour les sensations d'une autre nature. Le principe sensitif semble s'être retiré presque entièrement dans
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les organes de la circulation, de la digestion et des sécrétions : encore s'opèrenl-elles avec peine, parce que ces organes n'ont plus la flexibiliié et la sou[)lesse nécessaires aux actions organiques. C'est cette rigidité qui, dans la vieillesse, rend les sens obtus , les fonctions lentes et pénibles , les maladies embarrassées et les crises difficiles. A celle époque de la vie, les passions n'ont plus d'empire, Tâiiie est sans jouissances; et cette dégradation lente, qui conduit l'homme au tombeau , est un effet nécessaire de la vie , qui, ainsi que le soleil, après avoir eu son aurore , son midi et son couchant, s'éteint enfin , mais, en apparence , pour aller renaître dans un autre hémisphère.
CHAPITRE III
Du Sexe.
vJuELQTiES philosophes , ennemis nés des grâces et de la beauté , austères et sauvages par tempérament , ont avancé que le sexe féminin n'était que le produit du développement imparfait du germe humain. Ainsi, en accusant de faiblesse la nature, ils ont calomnié le plus beau de ses ouvrages. Celte opinion, aussi absurde que ridicule , n'a besoin pour être réfutée que de la sim-
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pie considération des qualités propres à l'homme et à la femme : on ne trouve en effet rien d'absolu; tout est relatif, tout est arrangé de la manière la plus avanlagense pour leur réunion; ils sont deux moitiés d'un même tout, cpie leur orj;anisation particulière, de douces sympathies , une sorte d'allraclion morale, font sans cesse tendre l'une vers l'autre pour la propagation de Tespèce et pour leur félicité muluclle, et dont l'une a la force et l'auslériié en partage , et l'autre la faiblesse et la douceur.
La femme est plus pciiie, moins forte et moins capable des longs travaux du corps et de l'esprit que l'homme. Ses os onl moins de volume et de dureté; les différences les plus remarcpiablcs qu'ils présentent se tiouvent dans ceux qui composent la partie inférieure du tronc , et dans les clavicules, qui en terminent la partie supérieure. Parnji les premiers, ceux ap[)e]és innommés , et qui forment le bassin conjointement avec le sa~ crum et le coccjx , sont, dans la femme, plus convexes en dehors, et contribuent, par une plus grande courbure, adonner à cette cavité plus de capacité. Les os (\w puhîs , qui en forment la partie antérieure, se louchent par un moindre nombre de points , et fuient obliquement eu dehors, pour agrandir l'espace qui est entre eux et le coccyx.
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La convexité des os innommés fait que les os des cuisses sont plus éloignés l'un de l'autre; ce qui augmente la largeur des hanches. Il en résulte que les muscles qui appuient sur ces os se trouvent par là moins comprimés par leur contact réciproque , et peuvent s'étendre plus librement: ainsi, toutes choses d'ailleurs étant égales, les cuisses des hommes sont plus grêles que celles des femmes.
Les clavicules sont plus droites cl moins courbes dans les femmes, de manière que la poitrine est moins large et moins évasée , et le sternum
plus court.
Les parties molles ont aussi moins de consistance et plus de flaccidité dans la femme que dans l'homme; les chairs sont moins fermes et moins compactes, et le sang plus S('reux ; les parties sont géïK-raiement plus grêles, plus petites, plusdéhécs et plus souples , les membres sont plus arrondis, les formes plus élégantes , les traits j)lus adoucis, les mouvemens plus légers et les sensations plus vives. On volt donc que l'organisation cfe l'homme diffère sensiblenïent de celle de la femme , et que les organes de celle-ci sont, pour ainsi dire, des organes de plaisir. Telles sont e:i général les qualités physi(|ues qui caractérisent le sexeaimableque la nature a destiné à être le dépositaire du genre humain , et de qui Thomas a dit avec raison que
>) sans lui les deux exlrémllés de la vie seraient M sans secours, et le milieu sans plaisirs. »
La sensibilité vive dont jouissent les femmes est le principe de leurs qualités morales; la fai- Llesse^ la mobilité et l'inconstance de ce sexe, duquel La Bruyère a dit que « le caprice était ■}■) tout proche de la beauté, pour être son con- » tre-poison » , tiennent à cette vive sensibilité , qui est due elle-même à la mollesse du tissu cellulaire : celle-ci rend la fibre nerveuse plus mobile sous l'action desstîmulus physiques et moraux. On observe encore que le tissu des viscères et des muscles dans la femme est plus lâche et plus expansible; et c'est pourquoi ses mouvemens sont plus vifs et plus prompts, mais moins durables. Dans l'homme, au contraire , la substance cellulaire est plus ferme et moins spongieuse ; ses couches sont plus denses et plus compactes ; les fibres nerveuses et musculaires moins souples et moins flexibles ; c'est pourquoi il faut de plus fortes irritations pour les ébranler; mais aussi elles se meuvent plus fortement et plus longtemps. On voit, d'après cela, que l'homme est bien moins disposé que la femme aux affections spasmodlques, à moins que, par des mœurs semblables , et par un renversement de l'ordre naturel, il ne contracte la constitution de ce sexe. L'expérience montre combien le défaut d'exercice, l'oi-
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sivel^el la mollesse conservent au tissu cellulaire sa laxito primitive, et aux (îbres nerveuses la sensibilité de l'enfance. Les jjens de lettres, et les autres hommes que leur genre de vie assujettit à une multitude de maux de nerfs, en sont un exemple frappant.
Cet état de mollesse de l'organe cellulaire , la vive sensibilité l'extrême mobilité, rapprochent la constitution de la femme de celle de l'enfance : ajoutez que, de même que dans le premier âge, les forces sont, dans le sexe, peu susceptibles de concentration, et circulent avec la plus grande rapidité du dehors au dedans et du dedans au dehors; les impressions physiques et morales frappent vivement les organes épigastriques , les resserrent et en gênent le jeu ; mais ils ne retiennent pas long-temps l'action, et ils la réfléchis- , sent bientôt aux autres parties.
Il s'établit à l'âge de puberté, chez la femme, un nouvel ordre de fonctions qui ont la plus grande influence sur la machine , et qui changent entièrement son élat physique et moral. La matrice, qui jusqu'alors avait été sans action , devient un
nouveau foyer de sensibihié, un nouveau centre
d' • ' • • • action, qui irradie vers le cerveau, et y décide
des passions analogues à la nature de ses fonctions ; elle s'imbibe d'un sang surabondant, se gonfle , le laisse échapper , et il s'établit un flux
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périodique qui continue Jusqu'au moment où la grossesse ou l'âge le suppriment. Dans la pren)ière circonstance , rcfforl se partage entre la matrice elles mamelles, vers lesquelles afflue l'humeur laiteuse; et comme les règles se rétablissent quand rallaitemenl est fini , pour se supprimer dans les grossesses suivantes et se rélal)lir ensuite de nouveau, on voit que ce n'est qu'en marchant de révol niions en révolutions que les femmes parviennent à celte dernière, non moins dangereuse, qui, dès qu'elle es.t entièrement achevée, leur assure une vie longue et tranquille. On voit,
d'après celte légère esquisse des viclssiludcs de la vie du sexe féminin , que rien ne pouvait les
lui faciliter et en diminuer les dani^ers qu'une
consiiiuiion plus sensible et moins forte que celle
de l'homme (i).
L'exlrêuie sensibilité dont jouit la femme , et
qui l'expose à une multitude d'impressions vives,
(i) « L'èlre faihle est nécessairemenl timide^ parce » qu'il se voit exposé ù des dangers qu'il ne peut éviter » par sa résistance ^ et sa timidité augmente encore sa x faiblesse. L'eflel physique delà peur étant d'attirer les » forces au dedans, elle empêche qu'il n'en reste assez » au dehors pour repousser la cause qui Ta fait naître : » aussi les femmes sont-elles saisies d'émotions vives, » tombent-elles en défaillance, au moindre péril qui les » menace. Heureusement que la même conslilulion de*
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mais de peu de durée , explique pourquoi leur iinajj'lnalinn est vive et non forte, et pourquoi leurs écrits , plus brillans que profonds , sont rarement marqués au coin du génie : c'est que leur cerveau est impressionné vivement, mais non fortement
Mais si la nature, ô femmes ! vous a refusé le génie , combien n'en éles-vous pas amplement déJomaaagées parles agrémens du corps et de l'esprit ! N'avez-vous pas les droits les plus beaux et les plus légitimes à notre amour et à notre reconnaissance, et ne régnez-vous pas en souveraines sur nos cœurs? Le cbarme que vous répandez sur notre vie, les douces illusions que vous faites naître dans nos âmes , toutes les sensations délicieuses, et la perfection de la faculté de les sentir, voilà votre ouvrage , et c'est là le moindre de vos litres à nos hommages ,• nous vous devons encore les vertus. Sans vous, nous n'aurions souvent de notre caractère que l'âprêté sans l'éner-
» fibres qui dispose leur ^me à la crainte, dispose leur » esprit à la finesse ou à la dissimulation, qui n'est que » fart de cacher celle crainte. Celle qualilé nail en elles y> du senlinient de leurs besoins uni à celui de leur faij) blesse ; elle supplc'e au courn^'c d'organisation qui ne » leur a pas e'ié donne', et les fait échapper par l'adresse » à 1 aciion des causes offensives que nous évitons par » la force. » (Desèze, pages 228 et 22/^.)
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gie; l'hurnanité serait foulée aux pieds; la pitié trouverait nos cœurs cuirassés d'un triple airain. La mollesse du tissu cellulaire, et la vive sensibilité qui en est le résultat, diminuent avec l'a^^e ; les organes perdent in'^onsiblement leur souolcsse et acouièrent plus de durcie , et les forces se détournent vers l'épigastre. Dès que les règles sont une fois cessées, une portion de ces forces, qui se dirigeait vers la matrice, re concentre dans l'intérieur, aux dépens de cet organe, qui n'a plus de vie propre. Ainsi la grande mobilité des fibres diminue , les mouvemens sont moins fréquens, mais plus forts, et ils ne sont plus réfléchis avec autant de facilité du dedans au dehors qu'auparavant. Mais comme l'endurcissement des solides se fait plus lentement chez les femmes que chez les hommes , les progrès de la dégradation lente qui amène le terme fatal sont aussi bien moins prompts et moins rapides, et elles parviennent à un plus grand âge.
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CHAPITRE IV
Des Constitutions et des TempérameTis.
CiHAQUE individu a une manière d'être qui lui est propre, et qui, ainsi que l'a dit Bordeu, lorsqu'elle tourne à son avantage , établit sa santé. C'est cette manière d'être qu'on a appelée constitution, et dont il existe presque autant d'espèces qu'il y a d'individus.
Les constitutions , considérées en général du côté des solides, se réduisent au nombre de quatre : la force, ou la vigueur réunie à la sensibilité, comme dans les hommes bien constitués; la force jointe à peu de sensibilité, comme dans la plupari des gens de la campagne , les manouvriers, etc. ; la faiblesse jointe à peu de sensibilité, comme dans les personnes d'un tempérament irès-pituiteux ; et enfin la faiblesse combinée avec une vive sensibilité, comme dans les femmes hystériques. Telles sont les quatre constitutions élémentaireset primordiales, mais qui éprouvent une foule de modifications, et qui sont sans cesse renforcées ou affaiblies par une multitude de causes inévitables, comme le climat, le régime,
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rédncalion , les passions, les saisons, elc. On conçoit que les degrés de force et de sensihilitd variant dans les divers sujets , chacune de ces constitutions présente un grand nombre de nuances , et que plusieurs hommes jouissant de la même doivent différer plus ou moins entre eux. Maintenant, si on fait attention que les forces affectent une direction particulière dans les différentes phases de la vie et les saisons de l'année , et que chaque individu a son idiosjncrasie ^ c'està-dire , une disposition particulière de tel ou tel organe à dominer sur les autres , on donnera facilement la raison des diaiîièses humorales connues des anciens sous le nom de tewpéramens, et qui sont au nombre de quatre : le piluiteux , le sanguin , le bilieux et l'atrabilaire ou mélancolique. Cette distinction est fondée sur la nature niênie (i). En effet, puisque les dialhèses sont le produit de la force et de la sensibilité , de la direction des forces et de la dominance d'action d'un ou de plusieurs organes diversement combinés , les constitutions ne peuvent être mieux caractérisées que par la diaihèse qui est propre à chacune d'elles. On pourrait néanmoins réduire ces
(i) Sans aucun doute ^ mais il était plus naturel encore de fonder la doctrine des tempérainens sur la prédominance des solides, comme l'ont fait les modernes, ou au moins sur la comparaison dos uns et des autres. (I. B.)
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tcrapéiamens à trois , car ratrabiîulre n'est que l'extrême du lempcranient bilieux. Observez f^ie l'on ne trouve pas toujours les tempéranieus clans l'état de simplicité que nous allons décrire, mais souvent dans l'état mixte : dans ce dernier cas, il en est toujours un dont le caractère est plus saillant, et que désigne l'humeur dominante à laquelle il a donné naissance.
Le tempcramcnt pituiteux ou flegmalique (lymphatique), temperamcntum frigidwn et huniîdum , est caractérisé par la mollesse, la laxîté, et le peu d'action de la fibre, qui est abreuvée d'une sérosité surabondante. Les hommes de ce tempérament ont les chairs très - molles et lâches, le tissu cellulaire rempli de graisse, et le sang très - séreux. La plupart ont la taille avantageuse, la peau blanche et froide au toucher, et principalement celle des extrémités, surtout en hiver, les cheveux et les poils blqpds ou châtains et tardifs; ils ne deviennent jamais chauves ; le visage est pâle et quelquefois bouffi; les yeux sont peu expressifs, et le regard est languissant. Les femmes de ce tempérament ont, pour l'ordinaire, beaucoup de gorge , mais elle ne se soutient pas long-temps. Les fonctions sont lentes et embarrassées dans les pituiteux ou lyeiphatiques ; ils ont le pouls lent , };eiit et juou , cl les veines étroites; la respiration esl
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lenie, et ils sont sujets aux oppressions; ils ont peu d'appétit, soutiennent bien la diète, et digèrent péniblement. Ils éprouvent rarement le sentiment de la soif; leurs sens sont très-obtus, les mouvemens difficiles , mais durables; ils sont peu enclins aux plaisirs de l'amour , et parviennent plus lard que les autres à la puberté. Ils excrètent par le nez et la boucbe beaucoup de matières visqueuses et insipides ; leurs excrémens sont blancs et muqueux; les urines sont troubles avec un sédiment épais ; les règles et les lochies , chez les femmes pituileuses, sont pâles. Les fonctions de l'esprit s'exercent, chez les pituileux , d'une manière faible et languissante ; ils ont l'imagination froide et presque pas de mémoire; ils sont très-portés au sommeil, se mettent difficilement en colère, et s'apaisent aisément. Ils ne sont guère plus propres aux travaux de l'esprit qu'à ceux du corps , à moins qu'on ne les y habitue par degrés. L'habitude est leur^i; ils ont le jugement droit et sûr , le caractère doux , affable et paisible , et l'élat d'apathie semble être celui dans lequel ils trouvent uniquement le bonheur.
Le tempérament sanguin , qu'on peut considérer comme faisant la nuance entre le pituileux et le bilieux , est le produit de la dorainance d'un sang visqueux , et abondant en partie rouge
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et en gluten : c'est le temperamentum calidum et humidum des anciens. 11 est caractérise par une physionomie animée , un lelnt rouge et vermeil : les cheveux sont , pour l'ordinaire, blonds ou châtains, et se régénèrent facilement; les membres sont souples et agiles, les veines bleues et d'un diamètre médiocre; le pouls est grand , vif et réglé ; l'habitude du corps est chaude et molle au toucher, et les chairs fermes et compactes.
Les personnes de ce tempérament n'éprouvent qu'un appétit et une soif médiocres. Elles sont sujettes auxhémorrhagies, transpirent beaucouj), et rendent abondamment des urines d'une couleur et d'une consistance louables; les excrémens sont roussâlres et d'une consistance médiocre. Les sanguins dorment profondément , moln^ cependant que les piiulteux , et font ordinaii ement des rêves agréables.
L'homme de ce tempérament fait généralement assez bien toutes ses fonctions. Il est bon, franc , courageux, vif, doux et enjoué; sa mémoi.'-e est heureuse , et son imagination vive et brillante. Il est très-enclin aux plaisirs; il aime la table, \gs femmes, le luxe; mais il a plutôt des goûts que des passions. Il est Irès-sensible, s'emporte al<e'menl _, cl se calme de même. 11 est étourdi, léger, inconstant et spirituel; mais rarement il acquiert de réruuilion. Il a la conception facile, néau-
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moins il est incapable de se livrer à de profondes méditations ; c'est pourcpioi les sciences abstraites , et généralement tout ce qui exige un travail assidu et opiniâtre, ne peuvent lui plaire, ni fixer son attention; mais aussi il cultive avec succès la poésie , la peinture , la musique et tous les arts agréables qui exigent de la vivacité dans l'imagination.
Le tempérament bilieux , temperamenium calidum et siccum , est celui dans lequel la bile domine. L'homme qui jouit de cette constitution n'a pas ordinairement une taille avantageuse , ni de l'embonpoint; mais il est fort, nerveux et bien musclé ; ses os sont gros , ses chairs fermes et compactes. L'habitude du corps est grêle et maigre; la peau aride, sèche et peu perspirable, avec une chaleur acre et mordicanle , surtout celle des mains; le teint et les yeux sont pâles et jaunâtres. Presque toujours les cheveux et les poils sont noirs, crépus^ et tombent de bonne heure. Toutes les fonctions, et surtout celles de la digestion, se font avec rapidité chez les bilieux ; ils ont ordinairement un appétit vorace , et éprouvent fréquemment le sentiment de la soif. Leur pouls est prompt, élastique, sec et roide , et les veines sont très-amples. Les bilieux parviennent promptement au terme de leur accroissement, et vieillissent de bonne heure. Us
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sont sujets aux vomissemens de matières bilieuses 5 leurs excréniens sont 1res - jaunes , la cire des oreilles très-abondanle , et les urines jaunes ou rouges, acres et copieuses.
Le bilieux est très-enclin aux plaisirs de l'amour; il aime passionnément et avec fureur. Il est fort, et conserve long-temps sa vigueur. Il porte les passions à l'excès, et elles sont l'effet de sa grande sensibilité ; il est très-Jaloux , constant , ferme , inexorable , très-colérique , et porté à la vengeance. Non-seulement il a beaucoup d'imaginaiion, mais encore un jugement solide et réfléchi ; il a plus de génie que d'esprit , et est très-propre aux sciences abstraites. Mais à tant de qualités précieuses il môle presque toujours de la dureté; il est enlèlé, opiniâtre, et souvent misanlbrope. Il dort peu et d'un sommeil léger ; il veille la plus grande partie de la vie.
Le tempérament atrabilaire (i) ou mélancolique , iemperamenlum siccum et frigidum des anciens, est celui dans lequel domine une bile d'un jaune brunâtre et noirâtre, el qui modifie la couleur habituelle du corps , et surtout la face. On peut le considérer comme le maximum du tempérament bilieux.
(i) Le mol atrabilaire esl Synonj'me de mélancolique. Quant à ratrahilc; c'est une chimère créée par fimaginalion des anciens. (I. B.)
133 ïlémens d'hygiène.
Les mélancoliques ont ordinairement beaucoup de cheveux noirs ou bruns ( i ) , le corps grêle et maigre , la peau sèche , froide , dure, âpre, jaune, brune ou noiiâtre; leur pouls est fre'quent , sec , élastique , pelil , enfoncé et souvent inégal , et leurs veines étroites. Ils sont voraces, et ont rarement soif. Ils croissent lentement, et vieillissent de bonne heure. Ils dorment peu , et leur sommeil est agité par des songes terribles. Les fonctions du ventre sont irrégulières; les urines sont abondantes , claires, peu colorées. Ils sont sujets à des vomissemens de matières noires, aux bémorrhoïdes , et rejettent beaucoup de salive. Le ventre est fréquemment constipé, dur, et les excrémens sont noirâtres. Les sueurs qui se manifestent chez eux sont plutôt d'expression que des sueurs utiles.
Le mélancolique jouit d'une grande sensibilité : aussi a-t-il l'imagination vive et exaltée : le plus petit revers , la plus légère douleur, le jettent dans l'abattemenl et I^ désespoir; son âme se repaît de chimères , qui le troublent et le rendent
(i) Les Anglais sont ^ en général, niclancoliques , ot ont néanmoins les yeux bleus, les cheveux blonds el le visage coloré; c'est que le climat modifie à son gré Thabitude extérieure : or, celui d'Angleterre, qui est froid et humide , conjoinloinent avec d'aiTtrrs causes locales , favorise le tempérament pituileux mélancolique.
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malheureux par la crainte de le devenir. Celte constitution est celle des grands hommes , des héros, des ambitieux et des grands scélérats. Les entreprises qui paraissent supérieures aux forces humaines, les conquêtes, les crimes atroces , les sectes, les factions, les révolutions des empires, ont été fréquemment l'ouvrage des mélancoli-. ques.
Le caraeière du mélancolique est sombre, rêveur, difficile, inquiet, méfiant et chagrin. Il est implacable dans la haine et la vengeance. Il en est dont les passions fougueuses entraînent tout ce qui leur résiste; d'autres ont le cœur bon et sensible. Quelques-uns ont une crainte outrée de la mort ; d'autres la recherchent ou se la donnent. Le mélancolique est très-exigeant, et sa sensibilité se tourne souvent en fureur quand bu lui manque. Presque tous sont bons amis, mais amans jaloux et portés au désespoir.
Chaque âge a sa constitution propre, et qui d('pend , entre autres causes , de la dominance d'action d'un ou de plusieurs organes. La constitution piluileuseou lymphatique appartient spécialement à l'enfance ; elle est duc à l'excès d'actioîi relative des systèmes cellulaire, glanduleux et lymphatique.
Toutes les parties sont d'une mollesse extrême dans l'enfance ; le tissu cellulaire est dans un étal
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d'expansion plus grand que dans les âges suivans; il est pénétré d'une quantité considérable d'allumeur muqueuse légèrement colorée en rouge. C'est cet épanouissement de l'organe cellulaire qui donne lieu à la pléthore et aux congestions si familières aux enfans. Les vaisseaux lym[)halî- <[ues appartiennent à ce tissu. Ils sont généralement plus développés , surtout les vaisseaux lactés du premier ordre; leur diamèti*e diminue considérablement dans la vieillesse. Les glandes jouissent de même d'une action plus grande dans les premiers temps ; elles sécrètent une bien plus grande quantité de mucus , et en sont constamment gorgées; c'est pourquoi elles sont très-volumineuses. Mais les glandes, très -développées dans l'enfance , diminuent à mesure que la vie fait des progrès ; il en est même qui s'efiacent entièrement et de très-bonne heure, comme le thymus : d'autres ne s'oblitèrent que par degrés, et ne sont complètement desséchées que dans la vieillesse : telles sont les glandes du mésentère.
Cette dominance d'action des systèmes cellulaire , glanduleux et lymphatique n'a lieu que durant les premières années de la vie; elle décroît insensiblement à mesure que l'homme s'éloigne de la naissance. Aussi les maladies de l'enfance sont-elles communément muqueuses, et ont leur siège dans ces organes.
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Une circonstance qu'il est important de remarquer , c'est que la lêlc des enfans est très-volumineuse, ei que, dans tous les âges de la vie, ceux qui ont la léle fort grosse ont le tissu spongieux très -lâche, et acquièrent ordinairement Leaucoup d'embonpoint; les vaisseaux sanguins sont chez eux très-peu développés; ils sont sujets aux maladies piluileuses et spasmodiques; ils ont un appétit vorace , et supportent diflicilement l'abstinence. En un mot, ils réunissent la plupart des qualités qui caractérisent l'enfance. Ceux, au contraire;, qui ont la tête peu volumineuse sont ordinairement maigres; ils ont les vaisseaux sanguins très - développés , résistent aisément à la faim et aux évacuations de sang, et sont très-disposés aux maladies inflammatoires.
Une autre circonstance , non moins essentielle par rapport à la distribution des forces organiques dans l'enfance, c'est qu'elles se dirigent, nonseulement du centre à la circonférence, mais encore vers la tête. Cette tendance était nécessaire par rapport à la pousse des dents, à l'exercice et au dévolo[)pement des organes des sens, qui ont la plupart leur siège dans la tète- Il y a aussi une action vive vers l'estomac et les intestins, dont le tissu est alors plus mou, plus spongieux et plus expansible que dans les autres temps de la vie. Celte identité de fonctions des
organes céplialiques et des inieslins établit entre la tête et le bas-venlre une sympathie irès-mar- ([uée , dans les enfans spécialement , et explique pourquoi les alïeclions de la tête inléressent fréquemment chez eux les viscères du bas-ventre , lit 'vice versa.
Les causes qui favorisent la constitution piluileuse, ou «qui la renforcent, sont l'abus des alimens froids et humides, des farineux , et surtout de ceux qui n'ont pas fermenté ; celui des substances grasses, flatulentes et difficiles à digérer j l'usage trop fréquent des poissons, du laitage, les excès dans le régime, l'abus des boissons aqueuses , la vie oisive et casanière , celle qui est exemple de soucis, d'inquiétudes; l'inertie de l'àme, les passions tristes et soutenues, l'usage liabiluel des vins pesans et grossiers, l'habitude des bains après le repas, ainsi que l'avait déjà fort bien remarqué Alexandre deTralles; le sommeil trop j>rolongé, l'hiver, le séjour des pays froids et humides,des endroiissituésdansle voisinage des marais, des lacs, des étangs , des rivières , des fleuves (i) ;
(i) Les habilans du Phase, au rapport d'Hippocrale , t[ui vivaient dans une atmosphère e'paisse et humide, avaient la figure pâle, livide, bouffie, la voix grave et ctouiTée, les ariiculalions peu apparentes, et étaient inhabiles aux exercices et aux travaux.
TEMPERAIWE.XS. 12^
(leceuxcxposésà la nelge,aux pluies el au nord (i); en un mot , toutes les causes énervantes qui , en afl'aiblissant l'organisme , font dominer l'action de l'organe cellulaire. Ces mêmes causes , soutenues à un certain degré pendant quelque temps , décident les écrouelles ou le rachiiis : ces deux affections se lient au tempérament pituileux , et doivent èlre regardées comme le produit de la constitution de l'enfance portée à l'excès.
La constitution pituileuse paraît être, au premier coup-tl'oeil , celle des vieillards; mais ils ne sont pas réellement pltuiteux , et, pour me servir des termes de Gallen , ils ne le sont qu'en apparence , par rapport aux excrétions qui ont lieu chez eux par le nez et par lu poitrine , car leur constitution est froide et sèche. Il faut observer d'ailleurs que les excrétions séreuses des vieillards sont le produit du dessèchement de l'organe extérieur , et du refoulement des forces dans l'intérieur , qu'ont amenés par degrés les progrès de la vie : ces deux causes font refluer les humeurs pituiteuses et perspirahles, et les glandes muqueuses du nez et des poumons leur servent de voie de décharge. La lymphe est au contraire, dans l'enfance, l'effet de la dominance d'action des
(i) C'est pourquoi les Allemands sont presque tous piluiieux.
systèmes cellulaire, lympalhiquc et glanduleux, qui, à proprement parler, n'en font qu'un, et c'est celui de l'expansion des forces. Elle est, chez les en fans, consistante, douce, mucilagineuse et acescente; dans l'âge avancé, elle est ténue, et porte, ainsi que les autres humeurs, l'empreinte del'acrimonic dont est frappé tout le système sénil.
La constitution pituileuse contenue dans de justes bornes , et qui se soutient j usqu'à un certain point dans les autres âges , est la plus favorable à la durée de la vie. Les pituitcux vivent plus longtemps que les autres ; l'endurcissement , le racornissement des organes, et le refoulement des forces vers l'intérieur, qu'amène nécessairement la succession des âges , s'opèrent bien plus lentement , et font des progrès bien moins rapides que dans les autres consiiuilions. C'est pourquoi Galien a dit : « Ceux qui sont naturellement lui- » mides vivent très-long-temps, et jouissent de )} la meilleure santé des que le corps a acquis de )) la force , et plus que les autres du même âge; )i et ils la conservent jusque dans l'extrême vieil- » lesse (i). »
A l'âge pituitcux de l'enfance succède la constitution sanguine de la jeunesse. La puberté , qui commence cette seconde période de la vie, di-
(i) De Sanitate tuendd.
Tïiinue par degrés la mollesse et la laxité des solides, et par conséquent la consliliition lymphatique; les forces s'exercent alors avec plusd'acliviié sur les systèmes pulmonaire et artériel, eila constitution devient sanguine. Ce changement est le produit du développement de l'action dans les organes sexuels ; dès qu'ils s'éveillent, il s'y étahlit un centre de sensibilité qui n'existait pas auparavant, qui jette des irradiations dans tout le sj'slème , et qui détermine un nouvel état" dans le physique et le moral de l'homme. L'influence des testicules dans les maies est si générale et si puissante, qu'outre la production de la barbe et des poils , et la mue de la voix, auxquelles elle donne lieu , chaque partie acquiert une nouvelle force, les solides plus de dureté, les fluides plus dedensilé, enfin une exubérance de vie marquée par l'impatience du plaisir , et qui porte l'homme à rechercher le commerce des femmes.
La puberté ne produit pas des changemens aussi marqués dans les femmes que dans les hommes, à part néanmoins les désirs vénériens, qu'elles éprouvent peut-être plus vivement, mais que la pudeur leur fait dissimuler. Leur constitution relient presque toujours quelque chose de la faiblesse et de la mollesse du premier âge , et les forces affectent plus long-temps la direction du centre à la circonférence.
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Mais c'est spécialement sur le système artériel que se dirige l'influence des organes de la génération à l'âge de puberté : il acrpiiert alors un état de pléthore et d'orgasme qu'il n'avait pas auparavant , tandis que dans l'âge avancé , cet état a plus particulièrement Heu dans les veines. Glisson Winlringliam , ayant comparé les artères et les veines dans les différens ^^es , s'est assuré que la densité relative des veines était plus grande dans la jeunesse , et qu'elle diminuait insensiblement, en sorte que dans la jeunesse la densité de Ja veine cave, comparée à celle de l'aorte, est comme 26 est à 25, et dans la vieillesse comme iSg est à 140 : dlfFérence qui dépend de ce que les veines, plus gorgées de sang dans la dernière période de la vie , doivent nécessairement perdre de leur épaisseur et s'amincir. Cette observation eat parfaitement d'accord avec les expériences de Haller , desquelles il résulte que la densité des parois des vaisseaux diminue à mesure qu'ils se remplissent de sangi Une multitude de faits prouve , d'ailleurs, que la constitution sanguine est étroitement liée avec l'accroissement dès forces qui s'exercent sur le système artériel , et qui tendent puissamment a le développer. C'est alors aussi que le sang abonde le plus en partie rouge et en fibiine. -^ f^:.!
Oa doit regarder les pDiimons, non-seulement
TEMPERAMENS. l5l
comme le centre du système artériel, mais encore comme le principal atelier où la nature travaille à la sanguification ; c'est là que le sang charrié par les veines se converlit en sang artériel ; mais à l'époque de la puberté , l'organe pulmonaire complète son développement et augmente d'action. Il n'est donc pas étonnant que dès-lors il se forme une' plus grande quantité de sang qu'auparavant. Les actes de la respiration s'exercent d'une manière plus étendue et plus énergique; riiydrogène et le carbone, se dégageant du sang pulmonaire en plus grande quantité , font dominer relativement l'azote , qui , en conséquence , augmente la proportion du gluten dont il est le principe essentiel; l'oxigèue almosphél'ique, absorbé aussi en plus grande quantité par le sang, oxide davantage le fer qui y est contenu,' cl augmente ainsi la partie rouge. On conçoit aisément dans celle théorie pourquoi les jeunesgens sont plus sujets aiix maladies inflartirtiaiolreâ et aux crachenieris de sàn^ que les auires (i).
Le tempérament saî^gtiirt est produit ou renforcé par l'iisage des alimens irès-noiir'ri^sàris , cl siiriout de lii chair dîés animaux, par lés exercices modérés, la supj^rcssîorn des éVâcdatîorisi
(i) Celle e\j>licalion esl aujouiil'liiii iiliis in^ji'iiieuse que vraie. (I. L.)
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pério(îîqu,es de sang et la grossesse chez les femmes; par la joie, la gaîié, le séjour des régions tempérées , et par les saisons analogues au printemps. Cette constitution est celle dans laquelle on jouit de la meilleure sanlé, et qui contribue le plus aux agrémens et au bonheur de la vie ; mais elle expose aux inflammations, aux hémorrhagies, et autres nialadiessanguines, surtouldans les temps froids et secs, lorsque le mercure se soutient quelque temps très-élevé dans le baromètre, et que le vent souffle du nord ou de Test.
La virilité , ou l'âge moyen , qui amène la constitution bilieuse, suit immédiatement la jeunesse. A cette époque les solides n'ont plus cette ductilité et celle souplesse qui caractérisent le printemps de la vie ; ils ont déjà acquis un certain degré de consistance et de densité ; l'organe extérieur na plus la même activité, et les forces commencent à se retirer vers l'épigastre : le système de la veine porte en reçoit un surcroît d'action, et il se forme une plus grande quantité de bile. Néanmoins la bilifîcation , à laquelle tend naturellement le système humoral , et qui a spécialement lieu à cet âge, ne reconnaît pas cette seule cause : elle est aussi le produit de la dégénération du sang, qui a ordinairement lieu dans cette période de la vie.
La consiiiutioa bilieuse est un produit de la
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vie, qui a le plus ordinairement lieu clans Tage viril : elle peut néanmoins êl.'-e décidée dans les autres âges par l'acllon de certaines causes , telles que l'habitation dans les pays cliauds et secs, les saisons analogues, les travaux du corps et de l'âme portés à l'excès, les passions fortes , l'abus du vin et des liqueurs , la nourriture écbaufï'ante et animale, l'habitude des substances douces et sucrées et notamment du miel , les forts assaisonnemens, l'excès de sobriété et l'abstinence trop long-temps soutenue, les veilles excessives , la suppression des évacuations habituelles par le ventre, les vomissemens, les urines ou les sueurs
Le tempérament alratilaire est le tempérament bilieux renforcé ou poussé à l'extrême; il appartient au moyen âge et à la vieillesse. En général les vieillards sont secs et froids, et par conséquent atrabilaires ou mélancoliques ; car , comme le remarque Galien, c< les vieillards ne n sont humides que par rapport aux excrétions qui » ont lieu par les parties supérieures, m Souvent aussi leur constitution est , ainsi que je l'ai déjà dit, un mélange de la pituiteuse et de l'atrabilaire. On peut distinguer en général deux sortes d'airabile , l'une naturelle , et l'autre morhifique. « L'une, dit Galien d'après Hippocraie, » est le sédiment, la lie du sang, qui est très-
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» épaisse et semblable à la lie du vin ; l'autre ;) est ténue, et paraît acide à ceux qui la vomis- » sent ou qui l'odorent. » Il dit dans un autre endroit : a La vraie atrabile est celle qui est » acide; elle est la plus dangereuse, et ses effets )) sont terribles. » Les mêmes causes qui produisent la constitution bilieuse donnent également naissance à la constitution mélancolique , lorsqu'elles sont plus intenses , ou que leur aclion s'est soutenue plus long -temps; mais de toutes ces causes il n'en est point de plus puissantes que les chagrins longs et cuisans, les soucis, les inquiétudes, et les excès dans les plaisirs de l'amour et de la table. Les maladies dépendantes de celle constitution ne diffèrent de celles bilieuses que par une tendance plus grande et plus rapide à la putridité et à la gangrène.
Nous devons conclure de tout ce que nous venons de dire par rapport aux consiilulions des âges , que le corps de l'homme présente trois systèmes , dont chacun ^ une action dominante dans les difïérenles époques de la vie. Le système cellulaire, qui comprend les vaisseaux lymplialiques et les glandes, agit spécialement dans l'enfance , et établit la constitution piluiteuse ; le syslèpie artériel , dont les poumons sont le centre , agit dans le second âge ; le développement des forcer
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qui se portent spécialeuient sur ce système, lequel lait dominer le sang, est décidé par l'irradiation sympathique des organes générateurs, dont la vie propre commence à l'époque de la puberté : enfui le système veineux, dont le centre est dans le bas-ventre , augmente d'action dans les âges subséquens , et amène la constitution bilieuse et mélancolique. Cette succession des âges et des constitutions est un eiïet nécessaire des différentes déterminations des forces organiques qui accompagnent les différentes périodes de la vie.
[ On entend aujourd'hui par tempéramens des différences entre les hommes , différences con^slanles , compatibles avec la conservation de la vie et le maintien de la sanlé, caractérisées par une diversité de proportions entre les parties conslituantcs de l'organisation , et assez importantes pour avoir une influence sur les forces et les facultés de l'économie entière.
C'est dans les systèmes organiques répandus dans toute l'économie et dans les organes particuliers à quelques fonctions importantes, que se remarquent les caractères sensihies de ces différences; et les tempéramens qu'elles caractérisent peuvent ainsi se diviser en tempéranienS généraux et en tempéramens pardeh.
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Les tempéiamens généraux sont caractérisés :
1°. Par des différences dans les rapports mutuels d'étendue et d'activité entre les systèmes vasculaire, lymphatique et sanguin, elles divers ordres d'organes dont se conjpose chacun de ces systèmes; il faut y joindre aussi les différences de proportion entre les liquides et les solides , ou entre la capacité des vaisseaux et la masse des liquides qui les parcourent et les distendent;
2.^. Par les différences de susceptibilité du système nerveux considéré comme source de la sensibilité. Ces différences se font connaître par la vivacité, la durée des impressions, et par la facilité avec laquelle elles peuvent s'associer^ et se succéder dans les différens individus ;
3". Par les différences de proportions respectives et de rapports mutuels entre le système nerveux et le système musculaire : le premier considéré comme déterminant par son influence les actions organiques , et étant la source de l'activité; et le second comme constituant la partie matérielle de la force; l'un représentant dans le mouvement produit l'élément de la vitesse, l'autre l'élément de la masse. (Dict. des Sciences Médicales , article ^Sti/ef de Vhjgiène. j On a fondé sur ces principes l'existence de trois espèces principales de lempéramens primitifs ; 1°. le tempe-
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rament Ivniphalique, 2". le tempérament sanguin, 5°. le tempérament nerveux (i).
Les tempéramens se trouvent rarement à l'état de simplicité , ils se combinent deux à deux : ce qui produit les tempéramens sanguins bilieux (2), lymphatique nerveux, lympbaiique sanguin, nervoso-bilieux (tempérament mélancolique) : c'est ce qu'on appelle tempéramens mixtes.
Les tempéramens se trouvent quelquefois en excès par suite de la prédominance marquée de certains systèmes: c'est celle particularité qui caractérise les tempéramens pituiteux des anciens j leur tempérament bilieux n'est autre chose que la prédominance du système sanguin avec une grande énergie de la sécrétion bilieuse ; le tempérament appelé athlétique est pareillement dû à un excès de développement des organes musculaires, etc.
Les tempéramens partiels prennent leurs caractères, 1°. dos différences que présentent dans les diverses régions du corps les proportions des systèmes généraux vasculaires et nerveux , com[)arés de l'intérieur à l'extérieur , et entre les cavités cépbalique, llioracique et abdominale;
(i) Us correspotulenl parfaileraent aux tempéramens piluileiix , sanguins et atrabilaire de Tourlelle. (2) Le tempérament bilieux de Tourlelle.
:2°. Des différences que présentent, clans l'exercice et les produits de leurs fonctions, les organes et les viscères dont la constitution a le plus d'influence sur les conditions de la santé : ainsi l'exercice des facultés intellecluelles, la respiration , la digestion , l'aciivilé des organes génitaux : la nature, l'abondance, la régularité des sécréiions muqueuse , bilieuse , cutanée , et de la perspiration , donnent des indices importans sur la constitution des sujets, et ces indices peuvent être mis au rang des caractères de leur tempéra-r ment. ( Art. cité. )
Les tempéramcns partiels coïncident le plus ordinairement avec certaines époques de notre existence. Le tempérament partiel de l'enfant est cérébral f celui de l'adulte est pulmonaire. Dans un âge plus avancé , le tempérament devient abdominal y et il y a des prédominances auxquelles on a donné les noms de hépatique , utérine , etc.
Les diverses sortes de tempéramens dont il vient d'être question sont naturels ou primitifs; mais il en est de secondaires ou accidentels qu'on appelle tempéramens acquis.
Ces tempéramens peuvent être produits, i", par des causes propres à l'organisation; 2°. par des circonstances indépendantes des diverses situations où se trouve l'homme dans le cours de la vie.
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1°. Il est des lioiuines qui naissent avec des dispositions naturelles qui les entraînent avec violence vers tel ou tel but , tel ou tel genre d'illustration dans les arts , les sciences, etc. Leur constitution, et à plus forte raison leur tempérament, reçoit de celle deslinalion même une impression profonde qui détermine une manière d'être accidentelle ou acquise.
2°. D'un autre côté , une foule d'hommes qïA changé de constitution ou de manière d'être par le seul fait de l'exercice , de la profession , du travail auxquels la nature ne semblait pas les avoir destinés. Le travail manuel , les fatigues de la guerre, etc. provoquent un développement accidentel des muscles ; les travaux de l'esprit, les méditations profondes font prédominer l'action du système nerveux ; les affections morales profondes rendent chagrin et mélancolique : ces manières d'être sont encore acquises.
Des tempéramens sanguins lymphatiques peuvent changer tout-à-fait de caractère sous l'influence d'une multitude d'agens modificateurs qui agissent sans cesse sur nous. J. J. Rousseau , pour nous borner à un exemple fameux, fut toute sa jeunesse d'un tempéraïuent sangniri lymphatique, livré à l'insouciance d'une vie vagabonde ; il finit par offrir les traits les plus exagérés chi tempérament nerveux , par suite des
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travaux ducaLinet, et des tribulations sans nombre auxquelles il se trouva exposé dans le cours de sa vie à jamais mémorable.
La doctrine moderne des tempéramens dont nous venons de donner une idée succincte, est due au célèbre professeur Halle ; il l'a professée pour la première fois en l'an 5 de la république. 11 a publié des mémoires plus ou moins complets sur le même sujet, dans les Mémoires de l'Insiitut, de la Société médicale d'émulation. Les articles Sujet de l'Hjgiène et Tempérament duDlclionaire des Sciences médicales renferment le complément de sa doctrine à ce sujet.
Un de ses élèves d'alors , aujourd'hui l'un des médecins les plus distingués de Paris ( M. Husson), a développé cette doctrine dans sa dissertalion inaugurale, avec beaucoup de talent, et surtout avec une clarté qu'on ne trouve pas toujours dans les écrits du m.aîlre. Ç Essai sur une nous^elle doctrine des tempéramens , in-8°. Paris,
Parmi les divisions des tempéramens qui ont
plus ou moins de rapport avec la classification du professeur Huilé , j'ai j^arliculièrement remarqué celle qu'a proposée un médecin de Poitiers, mort à la fleur de l'âge ( Gaillard ). Elle est fondée sur les trois propriétés vitales ci-après , 1". l'irritabilité; 3". la sensibilité ; "b^. la nutrilité
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considérées dans leurs diverses proportions. D'après l'associalion respective de ces espèces d'élémens , l'aulenr admet huit genres de lempéramens : i". niusculeux; 2°. musculo-nerveux ; 5°. tempéré; 4°- niusculo-celluleux; 5*^. celluleux; 6°. cellulo-nerveux; 7". nerveux ; 8*^. épuisé. Il adjoint à chacun de ces genres un certain, nombre de variétés qui ne sont autre chose que les lempéramens partiels du professeur Halle. Ce qu'il convient principalement de remarquer dans celte distribution , c'est que l'auteur y fait^ouer avec raison un rôle au tissu cellulaire ; que le célèbre promoteur de l'hygiène semble à tort avoir oublié ; le tissu cellulaire nous paraît en effet prédominer singulièrement dans ce qu'il appelle tempérament lymphatique , et nous pensons qu'il serait beaucoup mieux nomme celluleux. ]
CHAPITRE V
De la Durée de la vie.
X DUS les êtres organisés , après avoir parcouru les trois périodes d'accroissement, de consistance elde dépérissement, laissentexhaler de leurs corps
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épuisés le feu qui les animait. La mort est donc une véritable fonction de la vie , qui consume l'aliment nécessaire à son entretien. Chaque espèce vivante a un terme désigné par la nature , ;ru-delà duquel elle cesse d'exister : c'est dans 1-a connaissance des moyens qiii peuvent pro^ longer ce terme en prévenant la trop prompte consomption de la flamme vitale, que consiste la médecine conservatrice. Jetons d'abord un eoup-d'œil rapide sur la durée des différentes classes du mond-e organisé , en commençant par les plantes _, avant que d'en venir à celle dernière période où l'âme humaine, se dégageant des entraves de la matière , va se réunir à son auteur. Ce que j'en dirai mettra le lecteur en état d'apprécier dans la suile les circonstances les jilus importantes qui influent sur là prolongation ou la diminution du terme de sa vie.
Les diflorentes espèces de plantes, que les botanistes, d'après les dernières découvertes , portent au nombre de quarante mille, peuvent être divisées, en général, en trois classes principales, savoir, les annuelles ou d'un art et; même de six mois, car elles naissent pour la plupart au printemps et meurent en automne ; les bisannuelle^ f qui meut-eht afu bout dé deux îâhé/ enfin lès ^'ti'aceSy qui viVfent dépuis quatre j'usqti'à mille ans.
Les plantes succiUcntcs et {iqticùsts , dont l6â
DtJRÉt DE LA VIE. l^^
organes sont déJicals, ne vivent qu'un an ou deux au plus; celles qui sont plus robustes et dont les sucs sont plus consistans , durent davantage ; mais elles ne peuvent, sans bols, vivre bien longtemps. On remarque des ditrérences très-sensibles dans les plantes qui ne vivent qu'un ou deux ans ; celles qui sont inodores et insipides vivent généralement moins que les plantes aromatiques et sapidcs.
Les arbrisseaux et les arbres de la petite espèce peuvent durer jusqu'à soixante et même cent ans ; de ce nombre sorît entre autres la vi"ne et le ro-
o marin. Les arbres qui vivent le plus sont les plus
grands et les plus forts, tels que le chêne, le tilleul, le hélre, etc. Le baobab, dont le tronc acquiert vingl-cinq pieds d'épaisseur, est un des IS'estors du règne végétal. Adanson trouva , vers le milieu de ce siècle , les noms des navigateurs des i5* et 16^ siècles sur des baobabs qui n'avaient encore que six pieds d'épaisseur , et les incisions n avaient pas encore beaucoup d'étendue. H y a eu des cèdreé diï Liban et des cbcncs qui ont vécu plus de mille ans.
Tous les arbres dont la crue se fait rapidemcn( , tels que le piri, le bdiildàii , etc. , ont un bois bien moins fort, et qui dure rnoins : le chéue, qui croît le pluslenienient , a auSsile bois le plus duF; et vit l;èy-lu.**w-icmps.
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Les végétaux de la pclile espèce ont en général une vie plus courte que ceux qui sont très-grands et d'une certaine grosseur. Ceux qui ont le bols le plus dur ne sont pas ceux qui vivent le plus long-temps : le buis, le cyprès^ le genévrier , le noyer et le pommier, ne durent p.^s autant que le tilleul , dont le bois est néanujoins plus tendre. En général, ceux qui donnent des fi uits mous, succulens , et perfectionnés par Tart , durent îuoins que les autres et que ceux qui n'en portent que de mauvais. Parmi ces derniers, ceux qui portent des noix ou des glands ont une vie plus longue que ceux dont les fruits sont à no^'au , ou à grains. On observe qu'en général ceux dont le feuillage et les fruits viennent et passent lentement, vivent plus long -temps que les autres. Les arbres -domestiques vivent moins aussi que les sauvages; et ceux dont les fruits sont aigres et âpres durent davantage que ceux qui en portent de doux.
La culture , les irrigations et les engrais fréquens font pousser et fructifier davantage les arbres ; mais ces moyens abrègent leur vie. LIne chose remarquable, c'est qu'en coupant souvent les branches , on prolonge considérablement la vie des végétaux , et en remuant la terre autour des racines de vieux arbres auxquels on n'a pas touché depuis long-temps , on leur procure une
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sorte de rajeunissement, un feuillage plus abondant et plus vert.
Enfin, il résulte des expériences faites sur les végétaux, que, pour vivre long-temps, il faut, i". que leur accroissement soit lent; 2". qu'ils ne se propagent que lentement et tard ; 3°. qu'ils aient un certain degré dé solidité , mais non excessif, assez de bois, et que leurs sucs aient de la consistance; 4° qu'ils ne soient pas trop grands, mais qu'ils aient néanmoins une certaine étendue; 5°. qu'ils soient en plein air;.6''. qu'on ne remue pas souvetit la terre qui est autour d'eux, que les irrigations ne soient pas trop fréquentes, non plus que les engrais. Toutes Ic&condilions contraires sont défavorables aux végétaux , et abrègent leur vie, en consumant, rapidement le priiïcipe vital qui les anime. . ,
Passons maintenant au règne animal, qui renferme une infinité d'espèces. Depuis l'insecte éphémère qui vit tout au plus l'espace d'un jour, et qui, dans la vinplième" heure de son aae , se trouve comme un ccntenairo , au milieu d'une nombreuse postérité , jusf|U'à l'élépliànt qui vit deux cents ans, quelle, multitude innombrable d'animau^xde forme, (^c grandeur , d'organisation et de durées différen^-ps I , Je. , li'essalerai pas d'.en)brasser un.sujet si vastp^qùi m'éloignerait de celui que je me propose de ;4iraiter; je rassemblerai I. • 10
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soiilement quelques p.irÙGulariies qui pourront servir à expliquer d'où dépend la duré? de la vie.
La classe la plus imparfaite des animaux, et qui est voisine de la famille des végétaux , est celle des vers. Comme ils sont d'une constitution Irèsfaiiile, il est très-facile de les détruire; mais, de même que les plantes , ils ont une faculté reproductive extraordinaire, et qui est telle qu'ils continuent de vivre et de reproduire les parties qui leur manquent; ce qui fait qu'il est très-difficile de dire quelque chose de certain sur la durée de leur vie. 11 est dans celte même classe des espèces qui semblent indestructibles: tels sont entre autres les vers fdi formes et les vibrions. Foiîtana fit sécher au soleil le plus ardent , et ensuite au four, plusieurs de ces animaux , et il parvint à les rani.ner six mois après , en les mettant dans l'eau tiède.
Les insectes, dont l'organisation est moins imparfaite, cl qui occupent un rang plus élevé dans l'échelle animale, ne jouissent pas d'une faculté reproductive aussi grande ; mais leur existence se prolonge d'une manière prodigieuse par les métamorphoses diverses qu'ils subissent. L'insecte vit plusieurs années sous la forme de larve , de vers, puis passe à l'état de chrysalide; il existe encore quelque temps dans cet état de mort apparente , duquel il ne sort que sous la foime de pa-
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pillon. C'est alors seulement qu'il peut propager son espèce; mais ce temps est court, et il meurt bientôt après.
Lesamphlbiesparviennentàunâgetrcs-avancé.
Ils ne sont sans doute redevables de leur lon^é-* vile , ainsi que tous les autres animaux qui en jouissent, qu'à l'intime union du principe vital à la substance médullaire nerveuse. Il est des exemples presque incroyables de la ténacité de la vie dans ces animaux. On a vu des tortues vivre pen-* dant quelque temps sans télé , et des grenouilles sauter après leur avoir arracbé le cœur. D*après l'observation , la tortue et le crocodile sont de tous les ampbibies ceux qui vivent le plus longtemps. La tortue, paresseuse et flegmatique, croît si lentement , que dans ses vingt premières années, on remarque à peine en elle une différence de quelques pouces; elle vit au-delà de cent ans* liC crocodile vit aussi un grand noml^re d'années, et croît jusqu'à la mort.
Il est des poissons qui parviennent a une grande vieillesse. La lamproie vit soixante ans ; le brocbet et la carpe, cent cinquante. Lesaumon croît vite et vit peu ; la percbe, dont la crue est lente, a une vie beaucoup plus longue. Remarquons en passant qtie la mort naturelle est plus rare parmi les poissons que dans les autres classes d'animaux, parce qu'ils se dévorent entre eux , et
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que le plus faible devient la proie du plus fort.' Cette desuuclion coniinuî^lle au moyen de laquelle la vie se soutient dans Tempire des eaux , était absolument nécessaire pour prévenir la putréfaction et les exhalaisons nuisibles qui en sont l'effet inévitable.
Il est aussi des espèces d'oiseaux qui vivent trèslong-temps. Le grand aigle, l'ossifrague, qui est grand et fort, et dont les fibres sont très-dures, parviennent à un âge très-avancé; on en a. vu , dans des ménageries, qui ont outre-passé cent ans. On rapporte la même chose de l'épervier , du faucon, du corbeau et du cygne. Le perroquet vit, dans l'état de domesticité, au-delà de soixante ajis, et le paon vingt. Le coq, le plus lascif des piseaux , ne vit pas autant. Les petites espèces vivent encore moins , excepté cependant le merle elle cliardonncret, qui peuveni atteindre l'a vingtième année.
Parmi les quadrupèdes à mamelles, r<-lépliant est celui qui pousse le plus loin sa carrière ; il croît jusqu'à 1 âge de trente ans, et vil l'espace de.deux siècles. On ne peut délermijicr la durée de la vie du lion; il est néanmoins présumable qu'elle est longue, car on en a trouvé qui n'ay^jient plus de dents. L'ours ne vit pas beaucoup. Il n^en est pas dCj même du chauieaU, qui va à cinquante et nieuie à cent ans. Le cheval et l'âne
tîURÉE DE LA VIE. l^^)
ne passenl guère trente ans; mais le mulet vit plus long-temps. Ce que l'on a dit du grand âge des cerfs n'est qu'une fable : ils ne vont guère au-delà de trenlt-cinq à quarante ans. Le taureau, malgié sa grandeur et sa force, n'atteint que la quinzième ou la vingtième année au plus. La plupart des quadrupèdes plus petits, tels que la brebis, la clièvre, le renard, le lièvre, ne vivent que huit à dix ans, excepté le chien et le cochon , qui vont à quinze et même à vingt ans.
IjCS observations nous conduisent aux résultats SLiivans :
1°. La durée de la vie est en raison directe de Ja longueur du temps que l'animal reste dans If sein de sa mère ou dans l'œuf : l'éléphant, dont la femelle porte près de trois ans , est l'animal qui ville plus long-temps ; le cerf, le taureau -, le chien, etc., qui ne restent que quelques mois dans le ventre de leurs mères , vivent moins. '
2". La durée de la vie est en raison de la lenteur de l'accroissement , et en raison inverse de la proniplitude avec laquelle l'animal se propage. Le cheval , fane , le taureau sont pubèies et peuvent se rejjroduire à trois ou quatre ans ; les deux premiers ne parviennent nu'à la vingt-cinquième ou à la trentième année, cl l'aulre à la quinzième ou à la vinglièiuc. La brebis pciil être mère à
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deux ans , et ne vit au plus que deux lustres.
3°. Toutes les bêles à cornes vivent en général moins long-temps que celles qui n'en ont pas.
4". Les animaux qui ont la chair noire vivent davantage que ceux qui l'ont blanche.
5°. Ceux qui sont paisibles et limides n'ont pas une vie aussi longue que les animaux courageux et irascibles.
G°. Les animaux qui sont très -couverts, tels que les oiseaux^ vivent le plus long-temps. 11 en est de même de l'éléphant , du rhinocéros et du crocodile, qui ont la peau très-dure , et des poissons à écailles.
7". L'espèce de mouvement que prennent les animaux paraît avoir aussi quelque influence sur leur vie : la course ne semble pas lui être favorable; mais la natation et le vol sont au contraire Irès-avantajzeux à sa durée.
8**. La ténacité de la vie est en raison de la simplicité de l'organisation : les zoophyles , qui sont tout estomac , sont eu quelque sorte indestructibles.
g°. Les animaux à sang froid ont plus de ténacité vitale que ceux qui ont le sang chaud. En général , les animaux aquatiques vivent plus que ceux qui respirent.
lO'^r Les animaux dans lesquels existe la faculté de reproduire de nouveaux organes, vivent
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plus que les autres: les zoo})liy(es, les vers, les amphibies, en un mot tous les animaux à sang froid et sans cartilages, en {"ournissenl une multitude prodigieuse d'exemples. Le changement d'écaillés dans les poissons , de peau dans les serpens, les grenouilles, les crocodiles, etc., de plumes et de bec dans les oiseaux , leur procurent le même avantage. Plus ce renouvellement est parfait, plus la vie est Jongue à proportion.
Les deux premiers résultats énoncés plus haut souffrent peu d'exceptions , et sont en général applicables à toutes les es[)èces d'animaux, même à l'homme. Celui-ci reste neuf mois.dans le sein de sa mère, et son accroissement dure vingt-un à vingt-trois ans : aussi ne vil- il que la moitié de la vie de l'éléphant , qui reste trois ans dans les flancs maternels , et qui croît durant trente années après en être sorti.
Le terme ordinaire de la vie humaine est à quatre-vingt-dix ou cent ans. Cependant, nous avons des exemples récens qui font penser qu'il est dans l'homme une source de vie plus longue que la vie ordinaire. On a vu dans ce siècle des vieillards de cent vingt , cent cinquante , et même de cent quatre-vingt-cinq ans ; et si cela arrive rarement, il faut bien moins en accuser la décré{)iiude de la nature que nos mœurs dépravées.
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L'iiomnie peut parvenir à un âge très-avancé dans tous les climals, sous la zone lorride comme dans les régions glaciales. La seule différence est qu'il y a un plus grand nombre de vieillards dans certains pays que dans d'autres, et que le terme de la yie y est plus ou moins reculé. Dans ceux même où la morlalilé est en général plus considérable, on rencontre des individus qui vivent plus que dans d'autres où elle est moindre. Elle n'est pas grande , par exemple , dans les climats les plus chauds de l'Orient; delà vient que la population y est excessive : néanmoins on y trouve f lo*iles choses égales d'ailleurs , moins d'hommes très-avancés en âge que dans les contrées situées plus au nord , où la mortalité est prodigieuse.
C'est dans les lieux élevés que l'on rencontre le plus grand nombre de vieillards. Cependant il ne faudrait pas admettre en principe que, plus un Heu est élevé, plus il favorise la longévité; car l'observalioii y est manifestement contradictoire : les monlagnes de la Suisse fournissent un bien moindre nombre d'hommes avancés en âge que celles d'Ecosse.
L'espèce humaine ylt plus long-temps dans les pays froids qi^e dans les pays chauds; mais il est un terme moyen pour le fioid comme pour la chaleur : les habilans du Groenland , de la i\ou-
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velle-Zemblc , etc., ne vivent pas beaucoup. Ce qui contribue le plus à la longévité, c'est l'égalité et la douceur de la température : les j)ays sujets aux variations grandes et subites de l'atmosphère ne sont pas favorables à la durée de la vie ; les hommes n'y parviennent pas à une extrême vieilleiSse.
L'excès de sécheresse et d'humidité nuit à la vie. L'air le plus favorable est celui qui lient eu dissolution une légère quantité d'eau : les îles et les presqu'îles ont été dans tous les temps le séjour de la vieillesse.
Les observations prouvent que la Norwège, le Danemarck , la Suède, l'Angleterre, la France et la Suisse , sont les pays de l'Europe où l'homme vieillit le plus, j)arce qu'ils réunissent toutes les qualités énoncées plus haut. Au contraire, l'Abyssinie , Surinam et quelques contrées de l'Amérique , sont ceux où la vie humaine e:il la plus courte.
Observons que la plupart des hommes qui soni parvenus à un très-grand âge avaient été mariés, et qu'on ne cite qu'un très-petit nombre de célibataires qui aient vécu long-temps. Observons encore que, quoiqu'il y ail plus de femmes que d'hommes qui vieillissent ^ il n'y a cependani que CCS derniers qui atteignent l'iige le plus avancé j cl (jue le séjour des cajnpagncs ou dr:>
petites villes est plus favorable à la longcvilé que celui des ^^randes villes , qui lui est au contraire très-préjudiciable.
Enfin, l'honinie vit plus ou moins long-lemps sous toutes les latitudes, selon qu'il est plus ou moins fidèle et souujis aux lois de la nature. On a vu les liabitans d'un même pays vivre plus d'un siècle, tant qu'ils menaient la vie frugale et sobre des bergers et des agricoles , et les générations suivantes terminer plus vite leur carrière dès qu'elles furent plus avancées dans la civilisation , et qu'elles commencèrent à se livrer à l'oisiveté , au luxe et à la débauche.
Je terminerai ce chapitre par un court exposé d'arithmétique politique, établie d'après les observations les plus récentes et les plus fidèles.
Si on suppose , ce qui est très-probable , que la terre soit peuplée d'environ mille millions d'hommes, et si on établit qu'il faille trente-trois ans pour une génération, il en meurt dans cet espace de temps un même nombre, et par conséquent celui des morts est :
Chaque année, de. . . 50;000,ooo;
Chaque jour, de. . . . 82,000;
Chaque heure, de. . . 3, 4^0»
Chaque minute, de. . . 60;
Chaque seconde, de. . 1.
D'une autre part , vu que le nombre des morts
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est à celui des naissances comme lo esta 12, il naît :
Chaque année 56,000, 000 ;
Chaque jour g8,ooo ;
Chaque lieure. .... ^,080;
Chaque minute. ... 72;
Chaque seconde. ... iy|.
De tous les babitans d'un pays , un quart demeure ordinairement dans les villes, et les trois autres quarts dans les campagnes. Dans celles-ci il en meurt i sur 40; dans les petites villes, i sur 32 ; dans les villes moyennes, i sur 28 ; dans les plus grandes villes, i sur 24 à 25; dans tout un pays, i sur 36 : de sorte que de 1000 personnes en vie, il en meurt par an 28.
La quantité d'habilans d'un pays ou d'une ville est renouvelée à-peu-près tous les trente ans ; par conséquent, dans un siècle , le genre bumain se renouvelle trois fois, plus un tiers.
De 100,000 esclaves , il en mourait ci-devant, dans la Martinique, 20,000 par an.
De 1000 en fans nouveau nés , il en reste au bout d'un an j/yo ; de 2 , 620 ; de 3 , 600 ; de 4> 696 ; de 5 , 584 >* ^^ ^> ^7 4 7 ^^ 7 > ^64 ; de 8 , 554; ^6 9> ^4^j de 10, 540; de i5, 5 18; de 20, 49^ i ^6 25, 471» Je 3o, 44^ J ^^' 5^» 420; de 40, 585; de 45, 55o; de 5o, 3i3; de 55, 271; de 60, 226; de 65, j8o; de 70,
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i5o; de ^5, 85; de 80, 49 j ^le 85, 2/^; de 90, II ; de 95, 5; de 97, I.
Parmi loo enfans morts dans l'espace d'un an , il y en a, en général, trois venus iiiorls au inonde. Celte proportion varie néanmoins dans les diflférens lieux : à Dresde, parmi 16 enfans nés dans l'année, il en vient un mort au monde; à Berlin, c'en est i sur 3o, et en Suède, 1 sur 5o.
De 200 enfans qui naissent , il n'en périt pas lout-à-fait un dans le travail de l'accouchement. Sur 100 qui naissent, on ne peut pas en compter un qui meure durant les couches de la mère.
De 1000 enfans allaités par le sein maternel, il en meurt 5oo au plus; mais de looo confiés à des nourrices, il en meurt 5oo.
De ii5 femmes qui sont accouchées, on en compte une morte en couche, et parmi 400 , une seule morte dans l'enfantement.
lia petite-vérole emporte ordinairement huit pei'sonnes de dix qui en sont attaquées, et plus de filles que de i;arç(ms.
D'après un calcul l'ait en Angleterre, il s'est trouvé , parmi un million d'honnues morts, 7 de l'âge de 100 ans; 5 de 101 à 102; 4 <^^ lOo; 2 de 104 ; 4 ^^^ io5 ; 2 do loG; i de 107; 7 de 1 08 ; !> de 1 09 ; 4 ^^^ 1 1 0 ; 5 de 1 1 1 ; "i de
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ÏÎ2; 5 de ii6; 2 do 118. D'après cela, il ne se trouve qu'un homme de 100 ans parmi 3i25 morls.
11 est constaté par l'observation que, de 100 personnes qui vivent dans de grandes villes , il n'y a, dans le courant de l'année, que 12 malades d'un mois, ou 24 de i5 jours.
Ij\î<,^e de y ans est celui où Ton peut espérer de vivre le plus grand nombre d'années. A celui do I 2 ou i5 ans, on a fait le quart de sa vie; à celui de 28 ou 29, on en est à la moitié; et à celui de 5o, on en a fait les trois quarts. Il est dans l'âge viril une époque, celle de 4o ans, où Ton est plus assuré de vivre, et où l'on peut , plus qu'auparavant, espérer de passer un certain terme. Il en est aussi où les probabilités de la vie restent les mornes pendant quelques années. BiiiTon observe qu'a So ans on peut e?pérer trois ans de vio; qu'à qo ans on a encore la probabilité de vivre trois ans; et au-delà de cet âge, toujours trois ans.
En prenant la totalité des morts dans un pays , on trouve que le nombre des mâles morts dans 1 année est, à celui des femmes, comme 27 est a 25.
D'après des observations faites durant l'espace de 5o ans, on a trouvé que la plus grande mortalité a consiammieiu eu lieu vers la fia d'avril etié
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commencement de mai , et ensuite aux mois de septembre et d'octobre; et la p!us petite, aux mois de décembre et janvier.
Le mois, et surtout le premier jour de la naissance, sont marqués par le plus ^^rand nonibre de morts : de 2,7 35 enfans qui ont péri en bas âge, 1292 ont perdu la vie dès le premier jour , et 164 dans le premier mois.
Le nombre des morts est à celui des naissances comme 10 est à 12 ou à i5 , de sorte qu'il naît, dans un lieu quelconque , deux ou trois dixièmes d'hommes de plus qu'il n'en meurt.
La totalité des vivans étant divisée en deux parts, la moitié en est de l'âge de 27 ans ou audessus ; et l'autre moitié , un peu plus forte , est au-dessous de cet âge.
Les femmes mariées sont à tout le sexe d'un pays comrfe i est à 3 , et les hommes mariés sont à tous les garçons comme 5 à 5.
Les garçons au-dessus de 1 5 ans sont aux habitans d'un pays comme 4 à 55; et les filles audessus de i5 ans sont aux mêmes habilans comme 5 à 26.
Les filles, ainsi que les garçons au-dessus de 1 5 ans, sont à tous les habitans d'un pays comme i à 8.
Le plus grand nombre des naissances a lieu dans les mois de décembre et de janvier.
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TiC nombre des garçons qui naissent est à celui des filles comme 21 à 20, ou 104 à 100; mais comme , dans l'enfance, il meurt deux vingt-cinquièmes de garçons de plus que de filles, le nombre des bommes et celui des femmes sont à-peu-près égaux vers l'âge nubile.
Le nombre des jiuiieaux est à celui des en fans qui naissent comme i est à 65 ou 70; de sorte que parmi 65 ou 70 naissances, il ne se rencontre qu'une fois des enfans jumeaux.
Le nombre des enfans est à celui des familles (le tout un pays, comme 10 est à 66; de manière qu'il y a 66 familles pour 10 enfans nés dans l'année.
Le nombre des vivans est ordinairement à celui des enfans nés dans l'année, comme 26 ou 27 ou 28 sont à I.
Le nombre des mariages est à celui des habilans d'un pays comme 175 est à 100. Actuellement le nombre des mariages doit être considérablement diminué par rapport à la guerre, et aux funestes effets du luxe et du libertinage.
Dans tout un pays, cbaque mariage , l'un portant l'autre , ne peut donner que 4 enfans; dans les villes, il n'y a que 35 enfans pour 10 roariages.
Les bommes en état de porter les armes font le quart des babilans de tout un f)ays.
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Le nombre des veuves esl ordinairemeni à celui ries veufs comme 5 est à i ; celui des veuves qui convolent en d'autres noces est à celui des veufs qui se remarient comme 4 est à 5.
Le nombre des veufs , dans un pays , est à celui de tous les liabitans comme i à 5i ; celui des veuves est à ces mêmes habilans comme i est à i5.
Les veufs et les veuves sont aux gens maries d'un pays comme 3 à y. Le nombre des veufs esl à celui des mariages comme i à lo , et celui des veuves comme 3 à 7.
CHAPITRE VL
Histoire naturelle de V homme dans les differens climats.
ij'iiOMME est cosmopolite;, il est l'habitant dp tous les pays et de tous les climats ; il peut v\vrc et se perpétuer sous les latitudes les plus opposées. Il n'en est pas de même des animaux , qui, pour la plupart, dégénèrent bientôt et s'abâtardissent , ou ne se perpétuent point, mais s'élcignenl lentement liors des lieux qui les ont vus naître. 11
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paraît que c'est à la grande sensibilité dont jouit Tcspèce humaine, qu'elle est redevable de la force de résistance qu'elle oppose aux agens extérieurs qui allèrent l'organisation des animaux , dont le ton fixe de sensibilité ne peut tenir contre l'action des causes offensives que présente la différence des climats. Néanmoins l'homme, pour en changer, n'est pas à l'abri des maladies : souvent il contracte celles qui sont propres aux indigènes , ou il en éprouve d'autres qui sont décidées par ia nature même, qui fait d'utiles efforts pour mettre en équilibre le système organique du nouveau colon avec le nouvel ordre de choses. L'expérience nous apprend aussi que les habilans des contrées chaudes s'acclimatent plus aisément , et sont moins exposés aux maladies dans les pays froids , que ceux des pays froids transplantés dans les contrées chaudes.
Le climat, par sa température et ses productions, exerce la plus grande influence, non-seulement sur le physique de l'homme, mais encore sur ses facultés mentales; le gouvernement et la religion modifient puissamment aussi son existence; en sorte que son caractère, ses mœurs , ses opinions, ses préjugés, sa physiononrle , sa couleur et sa taille sont dans une dépendance étroite de ces causes, et spécialement du lieu qu'il habile. Et, en effet, on rencontre souvent des I. II
î62 £léiwens d'hyciene.
différences très-marquées dans les peuples Hmîiroplies : un bois, une rivière, une montagne, établissent souvent une ligne de démarcation qui rend deux bourgades presque entièrement différentes.
Tout est soumis aux lois physiques, et les animaux éprouvent , ainsi que l'homme, les influences du ciel et de la terre. C'est principalement par la nourriture que l'homme reçoit l'influence de la terre ; celle de l'air et du ciel agit plus superficiellement ; et tandis qu'elle altère l'organe extérieur, les alimens agissent sur la forme intérieure par des propriétés qui sont constamment relatives à celles de la terre qui les produit. Il résulte de là , ainsi que l'a très-bien observé Buffon^ que les mêmes causes qui ont modifié l'homme dans nos climats ont influé aussi sur toutes les espèces d'animaux. Le loup , qui dans notre zone tempérée est peut-être l'animal le plus féroce, ne l'est pas à beaucoup près autant que le tigre , la panthère , le lion^ de la zone torride , ou l'ours blanc, le loup-cervier et l'hyène de la zone glacée. Bien plus, on remarque non-seulement que le cHmat est fait pour les espèces , ou les espèces pour le climat, mais encore.on trouve dans chaque espèce en particulier le climat fait pour les nrœurs, et les nireui-s relatives au climat. Les animaux féroces de l'Afrique sont bien moins re-
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(îoiilables en Amérique. Us ont dégénéré dans le nouveau continent, parce qu'ils y ont éprouvé rinfluence d'un climat plus doux^, et y sont devenus conformes à sa nature.
Les végétaux ne participent pas moins que les anmiaux à la nature du climat; chaque contrée, chaque degré de température , a ses plantes particulières. Ce sont les climats excessifs qui donnent naissance à celles dont les qualités sont extrêmes ; les pays tempérés ne produisent au contraire que des substances tempérées , les herbes les plus douces , les légumes les plus sains , les fruits les plus agréables. Ce n'est que là que l'on rencontre des animaux paisibles, et des peuples dont les mœurs sont douces et innocentes. Par-tout les êtres organisés ont des rapports directs avec les climats. Il suffira pour s'en convaincre de jeter un coup-d'œil rapide sur les principales contrées du globe , en commençant par le Nord.
Le Spilzberg est le pays le plus septentrional que nous connaissons; il est aussi le plus froid^ et l'air y est très-vif : durant l'été le soleil y reste plus de quarante jours sur l'horizon ; mais SOS rayons ont si peu dé force que l'âpreté du froid n'en est que très - peu diminuée. Ce pays n'est habité que par des ours blancs à pieds palmés, d'une grosseur et d'une force considérables, par des renards gris et des rennes , surchargés
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d'une graisse qui a la funeste propriété de donner la dysenterie à ceux qui en mangent , et par des canards de différentes couleurs. Le sol ne produit ni arbres ni arbrisseaux. Ce pays n'est point habité par l'homme.
La nouvelle Zemble , grande île au nord de l'Asie , dans la mer Glaciale, est le plus misérable pays de l'univers ; il est rempli de montagnes, et presque entièrement couvert de neige. Cette île n'est point habitée , mais fréquentée par les Samoïèdes , qui y passent vers le milieu de mai, cl qui s'y occupent tout l'été à la pèche et à la chasse. Les Hollandais qui abordèrent sur la cote orientale de cette île , en i5g6, cessèrent de voir le soleil depuis le 4 novembre jusqu'au 26 janvier iSgy ; ils ne devaient l'apercevoir que quatorze jours plus tard d'après les règles de l'astronomie : ce que ces navigateurs prirent pour le soleil durant ces quatorze jours n'était sans doute qu'une parélie , ainsi que l'a prouvé Cassini le père.
Le Groenland , grande presqu'île au nord-est de l'Amérique septentrionale , ne produit aucun arbre , si ce n'est vers le sud ; et les seuls qui y croissent sont des saules , des bouleaux , des aunes, quelques buissons de genièvre, de groseillier et de ronces , qui ne portent que de mauvais fruits. Mais les lichens y sont en quantité ; ils sont
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très-nourrissans , surtout le lichen islandicus ; ils engraissent en peu de temps les animaux qui s'en nourrissent. On y rencontre quelques quadrupèdes , mais beaucoup de poissons ; la baleine, le hareng et la morue y abondent. Il n'y a au Groenland aucun serpent ni reptile venimeux , non plus que dans le Spiizberg et l'Islande , en un mot , dans les pays où il fait un froid extraordinaire.
Le froid est excessif dans ce pays : il fait geler les liqueurs les plus fortes , même dans les appartemens les plus échauffés. Il augmente d'année en année, et cette île, où l'on semait autrefois du blé , et qui était couverte de forêts , ne produit plus de blé aujourd hui , et il n'3' croît que quelques arbrisseaux rabougris. Depuis le commencement de juin jusqu'au commencement d'août, le soleil est-chaud, très-brillant, et ne quitte point l'horizon, de sorte que les Groenlandais n'ont pas de nuit. A la fin d'octobre jusqu'en janvier, il ne paraît pas du tout, ou seulement deux ou trois heures. Un crépuscule de plusieurs heures répand une clarté qui dédommage de l'absence du soleil , et l'aurore boréale succède chaque jour au crépuscule. Elle brille tout l'hiver, et jette une lueur qui surpasse le plus beau clair de lune.
Les Groenlandais ne diffèrent en rien des Ls-
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quimaux, qui sont au nord de l'Amérique sepien^ irionale ; ils conslituent ensemble un même peuple et une même race d'hommes, dont l'idiome, les mœurs, les usages et la figure sont parfaitement semblables. Ils sont petits, ramassés, et on à peine quatre pieds de hauteur ; ils ont la tête grosse , le visage large et plat , les joues élevées, le nez camus et écrasé , les lèvres 'grosses et relevées , la peau couleur d'olive foncce. Les femmes sont aussi laides que les hommes, et leur ressemblent tellement qu'on ne peut les distinguer ; elles sont encore plus petites , ont les pieds et les mains très-courts , les mamelles longues et molles. Elles mettent rarement au monde plus de trois ou quatre enfans , et arrivent à un âge avancé. Mais peu d'hommes atteignent le terme de cinquante ans.
Ces peuples sont lestes, adroits et infatigables à la chasse et à la pêche; les femmes le leur disputent aussi en force et en adresse. Ils sont peu prévoyans , et n'ont aucun souci du lendemain ; ils ne vivent que de viande et de poisson, et supportent la faim avec une fermeté incroyable. L'eau pure et l'huile de poisson forment toute leur boisson.
Les Groenlandais , ainsi que les Esquimaux , ne sont soumis à aucune puissance , et vivent entre eux dans une parfaite égalité. Ils n'ont
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aucun culte ni aucune idée de Dieu , et vivent, dès leur enfance , libres et indépendans , sans éducation , sans magistrats et sans gêne ; le père seul jouit de quelque autorité sur sa famille. U règne parmi eux beaucoup d'union et d'harmonie. La polygamie y est tolére'e , et les exemples de répudiation y sont assez fréquens. Ces peuples ne connaissent qu'un très-pelit nombre de maux ; le scorbut est , pour ainsi dire , la seule maladie du pays ; mais ici comme ailleurs, la nature bienfaisante a placé le remède à côté du mal ; le cochléaria et d'autres plantes antiscorbutiques y croissent très-abondamment.
Les environs de la baie d'Hudson , la plus considérable de celles de l'Amérique septentrionale , présente le coup-d'œil le plus affreux. De quelque côté qu'on porte ses regards, on n'aperçoit que des terres incultes et stériles , des rochers escarpés qui s'élèvent jusqu'aux nues , enfin des ravines profondes , et des vallées toujours couvertes de neiges et de glaçons.
Dans ces contrées , le soleil ne se lève ni ne se couche jamais sans un grand cône de lumière. L'aurore boréale succède à ce phénomène , et répand un éclat qui n'est pas même effacé par la pleine lune; néanmoins le ciel y est rarement serein. Quoique les chaleurs de l'été soient assez vivtts pendant un mois et demi ou deux, le ton-
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nerre et les éclairs s'y manifestenl rarement. Les aurores boréales allument quelquefois des exhalaisons inflammables qui brûlent les écorcesdes arbres sans en attaquer le corps.
Les habitons de ces malheureux pays ne diffèrent pas des Groenlandais. Tout s'y ressent de la stérilité de la nature ; on n'y voit de toute part que l'effet d'une faiblesse d'organisation , et d'un froid qui resserre et contraint le développement des organes.
Quoique dans le voisinage des pôles le froid semble arrêter les progrès de la vie végétale et animale, la nature n'y est pourtant inanimée qu'en apparence, et la mer y a reçu en compensation ce qui manquait à la terre; elle y dépense autant de forces à animer les baleines , les phoques , les innombrables essaims de harengs , de morues , et ces nuées d'oiseaux aquatiques qui obscurcissent la surface de l'Océan glacial , qu'elle en emploie ailleurs pour organiser les plantes , les arbres , et une variété prodigieuse d'élres vivans. On rencontre partout la même tendance à l'organisation; il circule tout autour du globe une égale portion de principe vital , dont les températures extrêmes ne peuvent airêter la puissance et l'activité vivifiante; partout la quantité de vie est la même.
L'île d'Islande, située dans la mer du INord ,
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près du pôle, éprouve constamment des froids excessifs et de fréquens tremblemens de terre. Les volcans qui produisent ces derniers empêchent que cette île ne soit bien peuplée. Ajoutez à cela qu'elle ne produit ni blé ni fruits; que les habilans ne vivent que de pain , de poisson et de viande pourrie , et ne boivent que de l'eau et du petit-lait.
L'Islande ne fournit ni gibier ni bêles féroces, parce qu'elle est fort éloignée du continent ; quelquefois cependant on y voit arriver des ours surdegros glaçons poussés par lèvent du coté de l'île. 11 y a dans ce pays une quantité prodigieuse de moulons qui restent toujours en pleine campagne.
Au nord de l'Islande, on voit continuellement le soleil depuis la mi-juin jusqu'à la fin d'août; mais on est privé de sa lumière depuis la fin de novembre jusqu'à la fin de janvier. Durant celte longue nuit, les Islandais jouissent de la clarté des aurores boréales , qui paraissent dès que les jours commencent à diminuer , et dont l'éclat augmente à mesure qu'ils deviennent plus courts.
Le climat de l'Islande est fort s;iin , cl les babitans mènent une vie dure et laborieuse dès la plus tendre jeunesse. Les en fans ne tètent que huit jours; on les couche ensuite par terre, et on place à côté d'eux un petit vase rempli de
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lait ; lorsqu'ils ont envie de boii e , on les tourne vers le vase , cl ils sucent le lait au moyen d'une canule qui lient au vase , et qu'on leur met dans la bouche. Dès qu'un enfant est parvenu à l'âge de neuf mois , il mange de tout. On ne sait dans ce pays ce que c'est que de l'emmailIoUer , de le bercer et de le garder : à peine a-t-il quinze mois qu'on le met en culotte et en vesle. On le laisse se rouler par terre jusqu'à ce qu'il se lève de lui-même , et qu'il apprenne à marcher. Les Islandais sont très- malpropres , et Si polirons qu'on n'a jamais pu les accoutumer à tirer un coup de fusil. Il n'y a point de défauts auxquels ils ne soient sujets; mais l'ivrognerie est leur passion dominante, et ils vendent tout ce qu'ils possèdent pour avoir de l'eau-de-vie , qui est l'âme de toutes leurs assemblées et de toutes leurs fêtes.
On trouve dans la Laponie , qui est au nord de l'Europe , et sur les côtes septentrionales de la Tarlarie, des hommes semblables aux Groenlandais, tant au physiqueque par rapport aux mœurs. Dès que leurs enfaus sont ne's, ils ont l'habitude de les plonger dans l'eau froide. En général , loui. les peuples du Nord se ressemblent à l'extérieur, et ont à-peu-près les mêmes inclinations et les mêmes usages. Ils paraissent être des Tarlares plus ou moins dégénérés. Rarement ces peuples
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qiilllent les lieux qui les ont vus naître. Ils sont très-Iaches , et inhabiles au niéiier des armes ; néanmoins ils sont infatigables à la chasse et à la pèche.
Lorsqu'on veut trouver les Lapons, de même que les autres peuples septentrionaux dont je viens de parler , il faut les chercher sous terre, ou dans des cabanes presque entièrement enterrées^ et dont les toits sont construits d'écorces d'arbres ou d'os de poissons. C'est dans ces tristes lieux qu'ils passent une nuit de plusieurs mois durant lesquels ils entretiennent continuellement du feu. L'été même ils sont obligés d'y avoir toujours une fumée épaisse , pour n'être pas incommodés des insectes dont fourmille leur pays. Us sont peu sujets aux maladies ; mais ils deviennent aveugles , parce qu'ils sont toujours éblouis par l'éclat de la neige et par la fumée. Ils ne vivent pas loni;temps , et les femmes y sont peu fécondes. 11 n'eu est pas de même en Suède et dans les pays situés à-peu-près au même degré de latitude ; il n'est pas rare d'y voir des femmes qui ont eu jusqu'à trente enfans. Une coutume bizarre qu'ont tous les peuples septentrionaux , est celle" d'offrir aux étrangers leurs femmes, et d'être très-flattés qu'on veuille bien les accepter : ils trouvent sans doute moins laides celles que les étrangers n'ont pas dédaignées. Ou retrouve encore cet usage
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chez les Tartares de Crimée, les Calmoucks et plusieurs autres peuples de Sibérie et de Tariarie , qui sont presque aussi laids que ceux du Nord ; au lieu que dans toutes les nations voisines ;, comme à la Chine, en Perse, où les femmes sont belles, les hommes sont jaloux à l'excès.
Les peuples qui habitent l'extrémité de la zone tempérée en - deçà du cercle polaire, ont pouv la plupart les cheveux blonds , liris de l'œil bleu, le teint blanc et la taille haute. Ils sont forts, courageux , guerriers et inquiets. Ils ont un penchant naturel à s'expntrier ; on les a vus se déborder jusqu'en Afrique, et il n'y a pas de nations parmi nous qui ne tirent leur origine du Nord, ou qui ne soient mêlées avec des races septentrionales. On voit que ces peuples sont entièrement différens de ceux situés sur le cercle polaire, ou qui sont dans son voisinage; celte différence est très-sensible , soit par rapport à leurs qualités extérieures , soit par rapport à leurs mœurs et à leurs inclinations.
La nation tartare, prise en général, occupe des pays immenses en Asie. Les hommes de celte race sont fort laids, ont le teint basané et olivâtre , peu de barbe, et par petits épis comme celle des Chinois ; les cuisses grosses et les jambes courtes; ils sont de stature médiocre, mais très-
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forts ei irès-robustes. Les peuples les plus hideux et les plus difformes sont les Calmoucks. Ces hommes robustes, voleurs, et en même temps très-hospitaliers, sont voisins de la merCaspienne, et places entre les Moscovites et les Grands-Tartares. Leur visage est si large, qu'il y a au moins cinq à six doigts de dislance entre les yeux , qui sont irès-pelils ; ils ont le nez si court et si plat , qu'en place de narines on n'y aperçoit que deux trous. Ils ont les genoux tourne's en dehors, et les pieds en dedans.
. Quoique le sang tartare se soit mêlé avec ce-^ lui des Chinois et des Russes orientaux , cependant les traits de celte race se sont conservés ; beaucoup de Moscovites ont la physionomie des Tarlares, et, comme ces derniers, le corps carré, les cuisses grosses et les jambes courtes.
En avançant vers l'orient de la Tartarie indépendante , on trouve un peu de radoucissement dans les traits. Les Chinois approclieni encore plus des Tartares par la physionomie que les Moscovites ; il est même probable qu'ils sont de la même race ; et en effet leur figure et leurs traits comparés ne laissent aucun doute à cet égard. Les Chinois, le plus ancien peuple connu et le plus anciennement civilisé, qui habitent l'extrémité orientale du continent de l'Asie, sont presque sans barbe, ont le teint basané, et diffèrent peu
(\os Japonais, qui sont plus bruns, parce que leur climat est plus m('riflional , en sorte qu'on peut reijarder ces deux peuples comme ne faisant qu'une seule et même race d'hommes. Les Chinois et les Japonais , quoique robustes , le sont moins que les Européens. Ils ont les yeux oblongs, enfoncés, clignolans, la prunelle brune ou noire, ei les sourcils placés très-haut ; leur regard est très-perçant. Ils ont la têle grosse et le col court, les cheveux noirs , épais et iuisans ; leur nez est îiplali, gros et épaté. Leur caractère est un mélange de curiosité , de soumission^ de patience, de justice , de bravoure , de crédulité et d'orgueil. Au surplus, ces deux peuples ont le même naturel , les mêmes mœurs et les mêmes usages. Il règne chez eux une mode bizarre, c'est qu'une femme ne serait pas aimable si elle n'avait pas les pieds assez petits pour entrer dans la pantoufle d'un enfant de six ans. C'est pourquoi ils sont dans l'usage de serrer fortement les pieds des filles dès le bas âge, pour les empêcher de prendre tout leur accroissement. Un autre usage non moins absurde dans la Chine , ei qu'on trouve établi aussi en Tartarie et même chez les Hottentots, c'est celui d'écraser le nez des enfans encore au berceau : l'éducation d'une fille serait manquée si , à l'approche du mariage, elle n'avait pas le nez camus. Un nez proéminent
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esi une difformité dans ces pays. On trouve un usa^e contraire sur les côtes de Malabar , chez les insulaires du golfe Persique et dans la Californie , tant sont différentes les idées que chaque peuple se fait de la beauté. On y perce la cloison du nez aux filles, pour y passer des anneaux, des épingles d'or , et des colifichets de cristal. Ijes sauvages du Brésil ajoutent à ces usages celui de faire une ouverture à la lèvre inférieure pour y adapter une pierre verte et un petit cylindre d'ivoire.
Les Corésiens sont originaires de la Chine; ils en ont conservé le langage , les mœurs et le gouvernement. Ils habitent une presqu'île de l'Asie, appelée Corée, qui est située entre la Chine et le Japon.
On remarque chez les Cochinchinois, les Tunquinois , les Siamois , les Péguans , les habilans d'Aracan, de Laos et d'autres pays voisins, à-peuprès les mêmes traits que chez les Chinois. La seule différence est la couleur plus ou moins foncée, selon qu'ils habitent des pays montucux ou des valées situées au midi ou au nord. Les longues oreilles sont très - estimées de ces [»euples. Les uns parviennent à se les allonger en les tirant; d'autres les percent et y pratiquent une ouverture si considérable qu'on pourrait y introduire le poing, et leurs oreilles tombent presque jus-
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que sur les épaules , surtout celles des habitans de Laos. Les Siamois font consister la beauté des dents dans leur noirceur, et ils les teignent d'une sorte de vernis qui leur donne cette couleur, et qu'ils renouvellent tous les ans.
Les habitans de Java ressemblent beaucoup aussi aux Tartarcs et aux Chinois, au lieu que les Malais et les peuples de Sumatra et des petites îles voisines en diffèrent par les traits, par la forme du corps et par la couleur, aussi-bien que par la proportion des membres; ce qui fait penser que ces îles, ainsi que toutes celles de l'archipel Indien , ont été peuplées par différentes nations des coniinens voisins , et même par les Européens : aussi y irouve-t-on une grande variété d'hommes. En remontant vers le Nord , on trouve les îles Manilles et Philippines, dont les peuples sont de tous ceux du globe les plus mêlés, par rapport jxux alliances qu'ils ont contractées depuis longtemps, et qu'ils continuent de faire avec les Espagnols, les Indiens, les Chinois , les Malabarais el les noirs. Il faut observer , relativement à ces derniers, que ceux qui habitent les rochers et les •bois de ces îles ne ressemblent en rien aux au- , •tVes. lien est parmi eux qui, de même que les ' nègres d'Angola, ont les cheveux crépus; il en est d'autres qui les ont longs. Les voyageurs rapportent à leur occasion plusieurs faits qui sont
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trop extraordinaires pour qu'on puisse y ajouter foi.
Les Papous et les autres habilans de la Nouvelle-Guinée sont de vrais noirs, et ressemblent à ceux d'Afrique, quoiqu'ils en soient séparés par un intervalle de plus de deux mille deux cents lieues. Ils se déforment avec une espèce de cheville de la grosseur du doigt et de la longueur d'environ quatre pouces, qu'ils font passer dans leurs narines; ils se font aussi de grandes ouvertures aux oreilles pour y passer de longues chevilles. Au reste, chez presque tous les peuples, les femmes se les percent pour y suspendre des parures de pure fantaisie. Dans la Nouvelle-Guinée, les femmes ont des mamelles fort longues et pendantes sur le nombril, le ventre très-gros, les jambes et les bras très-gréles.
Les habitans delà Nouvelle-Hollande ressemblent aux Hoitentots ; ils sont grands, droits, effilés, et ont les paupières à demi fermées, pour garantir leurs yeux des moucherons dont ils sont sans cesse incommodés. Ces peuples sont trèsmisérables, et approchent par leurs mœurs de la condition des brutes; ils vivent péle - mêle, hommes et femmes , par troupes de quinze à trente ; ils n'ont ni maisons ni lits; une écorce d'arbre dont ils se ceignent la moitié du corps est leur seul vêlement, et ils n'ont d'autre nourriture que
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de petits poissons , qu'ils prennent en pratiquant des espèces de réservoirs de pierre dans de pelils bras de mer.
Les Mogols , les Marattes , les Guzarates et les difl'érens peuples qui habitent la presqu'île des Indes, ont la taille et les traits assez ressemblans à ceux des Européens. Les deux sexes sont de couleur olivâtre. Les femmes mogoles ont les extrémités inférieures fort longues, et le corps court. Si l'on en croit Tavernier , dès qu'on a passé Labor et le royaume de Cachemire, toutes les femmes sont dénuées de poils .dans toutes les parties , et les hommes n'ont que très - peu de barbe. Au royaume de Décan et à la côte de Malabar, on marie les garçons à dix ans, et les filles à huit ; et souvent ils ont des enfans à cet âge : mais aussi ces femmes précoces cessent de concevoir avant trente ans. Beaucoup de femmes mogoles se découpent la peau en fleurs, et la peignent de diverses couleurs avec des jus de racines ; ce qui la rend semblable à une étoffe de fleurs.
Les Bengalais ont le teint plus jaune que les Mogols , et leurs femmes sont les plus lascives de l'Inde. Le grand commerce de ce pays est celui des esclaves mâles et femelles , et des eunuques. Ces peuples sont beaux et bien faits, et ont des mœurs douces. Les Coromantlelais et les Mala-
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Ivarais ont le teint très-noir ; ils sont moins civi- Iis<''s que les Bengalais; les gens du peuple vont presque nus. Les Banians ne mangent rien de ce qui a eu vie ; ils ont une telle horreur du meurtre, qu'ils craignent de tuer même le moindre insecte. LesCalicutiens ont le teint olivâtre. Il leur est défendu d'avoir plus d'une femme ; mais il est permis aux femmes nobles d'avoir plusieurs maris. 11 n'est pas rare non plus de voir dans ce pays les mères prostituer leurs filles encore en Las âge. On rencontre parmi les Calicutiens des familles entières dont les jambes sont aussi grosses que le corps d'un homme , et dont la peau est dure , rude et comme véruqueuse ; ce qui ne'anmoins ne les empêche pas d'être dispos. Les grosses jambes sont surtout très-communes parmi les naïres , c'est-à-dire les nobles du pays. On trouve aussi cette difformité , mais non aussi fréquemment ,. parmi les habitans de Ceylan (i). L'île de Ceylan , très-peuplée , renferme dans son sein deux nations différentes par les mœurs , le gouvernement et la religion. Les Bedas (espèce de sauvages ) sont établis dans la partie septentrionale de l'île , et dans le pays le moins fertile. Us sont d'un blanc paie, et ont le* cheveux roux.
(i) C'est probablement lele'phantiasis ou la maladie des Barbades- (I. B. )
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On ne les découvre que clifRcllement, tanl ils ont soin de se cacher dans les bois les plus épais, lis sont partagés en tribts qui obéissent à un chef; ils sont en petit nombre, presque nus, et ont à-peu-près les mêmes mœurs et le même gouvernement que les montagnards d'Ecosse. Ils ne font jamais cuire la chair des animaux qu'ils tuent avec les flèches ; mais ils la confisent dans du miel , qu'ils ont en abondance. 11 est vraisemblable que les Bedas , de même que les Cbacrelas de Java , sont de race européenne. Les Chingulais forment une nation plus nombreuse et plus puissante. Ils habitent la partie méridionale de Ceylan; ils sont noirs, mal formés ; ils portent des habits , et obéissent à des despotes ; ils sont plus civilisés que les premiers, mais fourbes, intéressés et adulateurs, comme tous les peuples esclaves.
Les Maldivois ressemblent assez aux Européens; ils sont bien faits et bien proportionnés, et n'en diffèrent que par le teint olivâtre. Cependant , comme le sang des Maldivois est mêlé avec celui de toutes les nations , on y rencontre un grand nombre de femmes très-blanches, et qui sont excessivement libertines; elles sont indiscrètes, infidèles et tellement lascives qu'elles ne trouvent, pas d'hommes assez vigoureux. Elles font un fréquent usage du bétel , et ne mangent
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rien qui ne soil fortement assaisonné. Le peuple maldivois est poli , spirituel , industrieux , et porté à la culture des arts, même des sciences, qu'il •estime beaucoup, particulièrement l'astronomie. Les Maldivois sont courageux, adroits, et amis de l'ordre et de la police.
L'éducation des enfans est un des principaux objets de la législation dans toutes les îles Maldives. Les mères de toutes les classes, même les reines, sont obligées de nourrir leurs enfans; on ne les enveloppe d'aucuns langes , et on n'en voit pas de contrefaits. Dès l'âge de neuf mois , ils commencent à marcher : ils reçoivent la circoncision maliomélane à sept ans; à neuf, on les applique aux études et aux exercices du pays.
Goa est le principal établissement des Portugais dans les Indes. 11 s'y faisait autrefois un grand commerce d'esclaves; on y achetait des femmes de tous les pays indiens , qui savaient jouer des instrumens, coudre et broder, parmi lesquelles il s'en trouvait de blanches, d'olivâtres, de basanées , en un mot , de toutes couleurs. Les Indiens sont très-portés aux plaisirs de l'amour ; ils préfèrent les filles cafrcs et les mosambiques , qui sont noires. La î>ueur de ces peuples n'a aucune mauvaise odeur, et ils diffèrent en cela des nègres d'Afrique, dont l'odeur est semblable
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à celle des porreaux verts, surtout lorsqu'ils sont écliauffés. Les Indiennes préfèrent les Européens aux naturels du pays.
La principale religion de l'Inde est celle de Brama. 11 est vraisemblable que c'est dans ce pays ( où le double empire du bien et du mal n'est séparé en quelque sorte que par un rempart de montagnes , et d'où l'insulaire de Ceylan , les yeux tournés vers l'équaleur, aux deux saisons de l'équinoxe , voit alternativement la mer agitée par les tempêtes à sa droite , et un calme parfait à sa gauche ) qu'est né le dogme des deux principes du bien et du mal, d'Oromaze et d'Arimane : telle est la connexion des lois physiques et morales , que le climat a jeté partout les premiers fondemens des systèmes sur les objets importans au bonheur.
La polygamie est permise par toutes les religions de l'Asie, et la pluralité des maris tolérée en quelques endroits. Dans les royaumes de Boutan et de Thibet , une seule femme est souvent commune à toute la famille , sans qu'il en résulte de jalousie ni de troubles domestiques. Ici la religion et les lois sont en rapport avec le climat , car il y naît plus de filles que de garçons : c'est le contraire dans les pavs froids de l'Asie.
Llnde est le climat le plus favorisé de la nature; mais on n'y aperçoit que des peuples parcs-
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seux et avilis par l'esclavage, qui, sans élévation d auie , vcgèient sous le plus beau ciel , et doni la puissance ne peut soutenir l'effort d'une poignée d'Européens. Les Indiens n'ont aucune force de caractère ; ils n'ont que l'esprit de commerce; ils aiment l'argent, mais sans avoir le courage de le défendre. Courbés sous le poids de l'esclavage , et abrutis par le despotisme le plus humiliant , ils sont les peuples les plus vils et les plus méprisables.
Les peuples les plus voisins des Mogols sont les Persans : aussi ne remarque-t-on pas entre eux une grande différence , surtout du coté du midi : néanmoins leur sang s'est mélangé avec le sang géorgien et circassien. C'est principalement dans ces deux nations que la nature a pris plaisir à former les plus belles personnes. Presque tous les hommes de qualité de Perse sont nés d'une mère géorgienne ou circassienne ; sans cela , originaires de Tarlarie, ils seraient les hommes les plus laids. Les marchands amènent en Perse une multitude de belles femmes de toutes couleurs; ils tirent les blanches de la Pologne , de la Moscovie , de la Circassie, de la Géorgie et des frontières de la grande Tartarie; les basanées, des terres du grand Mogol , des royaumes de Golconde et de Visa[)our; et les noires, des côtes de Mélinde et de la mci Uouge.
l84 ILlÉMENS u'iIYGlÈWE.
Les Persans sont d'une belle stature , et ont en général Leaucoup d'embonpoint. Leur teint est d'un blanc olivâtre: cependant les Schirasslens, les habitans de Candabar, et tous ceux qui sont voisins de l'Inde, tirent sur le noirâtre. Ils ont les cbeveux et les sourcils noirs , le front élevé et saillant , les yeux noirs ou bleus , le nez aquilin , les joues pleines , un grand menton , et le visage allongé. Ils ont les oreilles pendantes; ce que l'on doit attribuer à la pesanteur de leurs turbans, qu'ils ne quittent jamais. Ils ont tous les jambes plus ou moins arquées, ce qui vient de leur manière de s'asseoir; leur usage à cet égard est de s'accroupir par terre , en faisant porter tout le poids de leur corps sur leurs jambes , qu'ils replient de façon que leurs talons viennent se joindre au derrière.
La Perse présente le spectacle le plus attristant pour i'ami des bommes; on y voit des babitans épars dans de vastes régions infestées de brigands, et quelques tyrans qui , le fer en main , se disputent des villes en cendres et les champs qu'ils ont ravagés.
Les Persans sont néanmoins polis , mais vains, adulateurs et hvpocrites. Ils ont naturellement de la force, de la vigueur, et sont belliqueux ; ils jouissent d'une bonne santé , et , malgré leur vie turbulente et dissolue, ils parviennent à un
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â"e très-avance. Les habitans du Ghilan et du Mazandran , qui habitent un sol bas et plat , sont sujets aux fièvres intermittentes , à la surdité , aux vertiges et aux enflures. Presque tous les Persans ont à combattre , durant la plus grande parlie de leur vie, les maux d'yeux et même la cataracte; ils sont aussi très-sujets aux he'morrboïdes, aux fièvres bilieuses, et à la jaunisse, qui peut être regardée comme une maladie endémique de la Perse. Du reste, il n'y règne jamais aucune maladie extraordinaire.
On peut considérer les peuples de la Perse, de la Turquie, de l'Arabie, de l'Egypte et de la Barbarie, comme une seule et même nation, depuis que Mahomet et ses successeurs ont envahi leur territoire. Ces peuples mélangés , soumis au même gouvernement , et exerçant le même culte, se ressemblent par les traits et les mœurs. Les princesses et les dames arabes , qui sont presque toujours dans leurs appariemcns, sont blanches , très -belles et bien faites ; mais les femmes du j)euple , qui sont brûlées par l'ardeur du soleil, sont noires ou basanées, et se peignent la peau de diverses couleurs.
La plupart de ces nations offrent l'exemple de la dégradation la plus grande dont l'espèce humaine soit susceptible , et des outrages faits à la nature dans les organes qui servent à la repro-
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duclion : leur jalousie sombre el iiiqulèle leur ôte loule confiance en la vertu des femmes; elle les met sous la garde et la surveillance de ces êtres sans*sexe dont le nom seul fait horreur. Le luxe a fait commettre le même crime dans l'Italie moderne ; et plus d'un musicien n'y acquérait autrefois une voix contre nature qu'au détriment de la population.
L'infibulation est en usage au Pégu et dans quelques contrées asiatiques , de même qu'en Ethiopie. On s'y assure de la continence du sexe au moyen d'un anneau : on ne peut ôter celui des filles que par une opération cruelle ; celui des femmes a une serrure dont le mari a la clef. Les Italiens pratiquent aussi l'infibulation, d'une manière moins barbare à la vérité , mais non moins injurieuse aux sexe.
On rencontre dans quelques endroits de l'Asie des santons , des faquirs cl des bonzes , qui s'infibulent, pour étaler devant le peuple une orgueilleuse el inutile continence. Ils chargent le membre viril d'un cercle de fer large et pesant, cl se privent ainsi de la faculté de donner la vie, pour acquérir le droit de tyranniser el de j)ersécuter leur» concitoyens. Quelques Indiens s'in fibulent aussi avec un ruban d'écorce , sans doute pour plaire a leurs prêtres , et participer à leur fausse gloire.
La circoncision est chez la plupart de ces na-
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lions, ainsi que chez les Juifs, un acte de religion. Elle a pris naissance indubiiablemenl entre l'équateur et le trentième degré de latitude septentrionale : aussi celte vaste portion du globe contient-elle encore aujourd'hui plus de peuples circoncis que le reste de la terre habitée. 11 n'y a guère que les Siamois , les Tunquinois, les Péguans et les Chinois répandus dans ces latitudes , qui soient restés inciiconcis. En Ethiopie , dans quelques contrées de l'Inde , mais surtout en Egypte, les femmes subissent vers l'âge de trente ans une sorte de circoncision , l'excision des nymphes , opération barbare , inventée par la superstition.
On ne remarque pas, en général, une bien grande différence dans les peuples , depuis le vingtième jusqu'au trente- cinquième degré de latitude nord de l'ancien continent. Ils sont plus ou moins bruns ou basanés, assez beaux et bien faits. Les variétés qu'on y rencontre dépendent de la température du climat , et du croisement de ces peuples avec d'autres plus avancés vers le nord. Ceux qui habitent un pays tempéré , tels que ceux des provinces septentrionales du Mogol et de la Perse , comme les Arméniens, les Turcs, les Géorgiens , les Mingréliens, les Circassiens , les Grecs et diflerens peuples d'Europe, sont les hommes les }ilus beaux, les plus blancs et lci>
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mieux proportionnés de la terre. Les Géorgiens l'emportent beaucoup pour la beaut«i sur les habitons de Cachemire ; les femmes y joignent les grâces à la beauté. Les hommes n'y sont pas moins beaux ; ils sont spirituels , mais trèsivrognes et libertins. Les rois et les grands choisissent leurs concubines parmi les Géorgiennes; et il est défendu d'en trafiquer, si ce n'est eu Perse, que pour le sérail ottoman. Les nobles exercent dans la Géorgie le métier infâme de bourreau, et le titre le plus fastueux pour les famdles de ce pays est l'impudicilé des filles.
Les Circassiennes sont très-belles et très-blancbes; mais elles n'ont que très-peu de sourcils. Durant l'été, les femmes du peuple*ne portent qu'une simple chemise de couleur, ouverte jusqu'à mi-corps. Elles ont la gorge très-belle, et sont fort libres avec les étrangers.
Les peuples de la Mingrélie, autrefois la Colchide , ne sont pas moins beaux que les Géorgieuset les Circassiens : ces trois nations paraissent n'en être qu'une. Les Mingréliens croient aux songes; ils tiennent cette superstition des Egyptiens , desquels ils descendent , au rapport de Diodore de Sicile. Les Mingréliennes sont trèsbien faites; elles ont un air majestueux, des traits cbarmans , une taille admirable , et le r«'gard très-engageant. Elles caresbcnl tous ceux qui
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jettent les yeux sur elles, et cherchent à leur inspirer des désirs pour les satisfaire. Les maris ne sont ni incommodes ni jaloux. Lorsqu'un mari surprend sa femme en flagrant délit, il n'en lire d'autre vengeance que celle de faire payer au galant un cochon, qu'ils mangent ensemble avec l'épouse. Ils ont plusieurs femmes et concuî)ines, et peuvent vendre et échanger les enfans qu'ils en ont.
Les Turcs sont un peuple mélangé. Ils sont généralement très-robustes , et les deux sexes sont beaux et bien proportionnés; mais les femmes grecques l'emportent sur celles de la Turquie pour la beauté et la vivacité; elles jouissent aussi d'une plus grande liberté.
Les Grecs, les Napolitains, les Siciliens, les Corses , les Sardes et les Espagnols , diffèrent peu entre eux ; ils sont placés à-peu-près sous la même parallèle. Ils sontplus basanés que les Français, les Anglais et les autres peuples moins méridionaux. Lorsqu'on va de France en Espagne , on n'est pas plutôt arrivé à Bayonne , qu'on s'aperçoit d'une grande différence dans la couleur : le teint y est plus brun, et les femmes y ont les yeux plus brillans.
L'A frique est peuplée des nations nombreuses, de différente origine, et dont les qualités extérieures sont lout-à-fait dissemblables. Parmi ces
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peuples Cl ceux de l'Asie, il en est deux cnir'au*très, les Egypiieus et les Syriens, qui, mieux connus depuis les savans Savary et Volnev , méritent de fixer l'allenlion du philosophe, vu que c'est de leurs contrées que sont sorties la phipart des opinions que la plus grande partie de l'Europe a embrassées , ainsi que les idées relij^ieuses qui ont influé si puissamment sur notre morale, nos lois et notre état social.
Le climat de l'Egypte est très-chaud : le thernromètre de Réaumur s'y soutient , depuis la fin de juillet jusqu'au commencement de septembre, dans les apparlemens les plus tempérés , à vingtquatre et vingt-cinq degrés au-dessus de zéro. Cette excessive chaleur n'est pas seulement due à la forte action du soleil , puisque d'autres pays sous la même latitude sont moins chauds, mais à ce que le terrain est peu élevé au-dessus de la mer : aussi les Egyptiens sont-ils en élé dans un état presque continuel de sueur. Avec de semblables chaleurs et l'état marécageux du sol , qui dure trois mois , on pourrait croire que l'Egypte est un pays malsain; mais l'expérience prouve le contraire, et les Egyptiens vivent fort long-temps. « Les émanations des eaux stagnantes , dit Vol- » ney (i) > ^^ meurtrières en Chypre et à Alexan-
(i) Voynge en Syrie et en Kgyple , loin, i ; p. 03 et 6/j.
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» dric, n'oni point cet efl'el en E^^ypie. La raison w m'en paraît due à la siccité habituelle de l'air , » établie et par le voisinage de l'Afrique et de » l'Arabie , qui aspirent sans cesse l'humidité , M et par les courans habituels des vents , qui » passent sans obstacle. Cette siccité est telle que » les viandes exposées, même en été , au vent du » nord, ne se putréfient point , mais se dessèchent » et se durcissent à l'égal du bois. Les déserts » offrent des cadavres ainsi desséchés , qui sont » devenus si légers qu'un homme soulève aisé- » ment d'une main la carcasse entière d'un cha- » meau. m
Néanmoins l'air sur la côte est infiniment moins sec qu'en remontant dans les terres : on ne peut laisser à Alexandrie et à Rosette du fer exposé vingt - quatre heures à l'air , qu'il ne soit tout rouillé. Le natron (carbonate de soude) est trèsabondant en Egypte ; les pierres en sont rongées, et on en trouve, dans les lieux humides , de longues aiguilles cristallisées. La végétation y a une aCllvité incroyable, et le développement des plantes s'y fait avec une prodigieuse rapidité ; mais les plantes étrangères y dégénèrent très-vile. Les animaux y sont très-féconds, et les femmes, qui sont excessivement portées aux plaisirs de l'amour , y font fréquemment deux enfans à la fois. Le rSil traverse l'Egypte du sud au nord, et
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feriilise ce pays par le linaon qu'y laisse son de- Lordement régulier et annuel. L'Egypte a cela de commun avec toutes les contrées arrosées par de grands fleuves sujets aux débordemens , tels que le Gange, l'Indus, etc. Celui du Nil a lieu vers la un de juin , et dure jusqu'à la fin de septembre. L'année s'annonce bien quand il s'élève jusqu'à vingt-quatre pieds; leshabilans alors se réjouissent : lorsqu'il dépasse celle hauteur , l'année est mauvaise, parce que les eaux , séjournant trop long-temps sur les terres , et employant trop de temps à s'écouler, n'en laissent point assez pour les semailles et la récolte. Si elles ne s'élèvent qu'à seize pieds , il y a disette encore , parce qu'elles ne couvrent pas une assez grande étendue de pays et laissent une partie des terres sans engrais. Les débordemens périodiques du Nil ont leur cause dans les vents réguliers et constans qui, soufflant du nord au sud, accumulent les vapeurs de la Méditerranée , converties en nuages , sur les montagnes de la Lune , aux environs de la ligne , et dans l'Abyssinie , où elles se résolvent en pluies abondantes.
On peut distinguer la population de l'Egypte en quatre races principales d'habitans. La première et la plus considérable est celle des Arabes, qu'on peut diviser en deux classes , les Arabes agricoles, et les Arabes Bédouins, peuple nomade
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et voleurs. Ils viennent les uns et les autres des diverses parties de l'Arabie, et ont conservé leur physionomie originelle ; ils sont d'une haute stature, ont le corps musculeux, robuste, leur peau halée par le soleil et presque noire; mais leur visage n'a rien de choquant.
La seconde race est celle des Cophles : ceuxci descendent des anciens Egyptiens. Ils ont la [)eau jaunâtre et fumeuse , le visage bouffi, l'œil gonflé , le nez écrasé, la lèvre grosse, en un mot une vraie figure de mulâtre : or, les anciens Egyptiens, au rap'port d'Hérodote, avaient la peau noire et les cheveux crépus , c'est-à-dire qu'ils étaient de vrais nègres de l'espèce de tous les naturels d'Afrique. Ceci explique comment ces peuples , alliés depuis plusieurs siècles aux Romains et aux Grecs , ont perdu l'intensité de leur couleur primitive, en conservant l'empreinte du moule originel. C'est ainsi qu'un espace de neuf siècles n'a pu effacer la nuance qui distinguait les liabitans des Gaules de ces hommes du Nord qui, sous Charles-le-Gros , vinrent occuper la ci-devant Normandie. On est étonné de la ressemblance fraternelle des habitans de ce pays avec les Danois, conservée malgré la dislance des temps et des lieux.
Une troisième race d'habilans en Ègyple est celle des Turcs, connus autrefois des Grecs sous I. i5
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les noms de Parllies , des Massa<^èies et même de Scyilies , dont l'espiii moderne , comme l'a très-bien dit Volney, esi de ruiner les travaux du jMssé et l'espoir de l'avenir , parce que dans la barbarie d'un despotisme igtiorant il n'y a point de lendemain.
Enfm , la quatrième race est celle des Mamlouck, originaires d'Asie , dont les Tartares composèrent une milice vers l'an i25o, qu'ils introduisirent en Egypte, et qui, d'esclaves devenus despotes depuis plusieurs siècles, gouvernent arbitrairement tout le pays (i). LesMamlouck, de même que les Ottomans, ne se perpétuent pas long-temps ; il n'en existe pas une famille à la seconde ge'nération; tous leurs enfans périssent dans le premier ou le second âge. Les Ottomans ne parviennent à se perpétuer qu'en épousant des femmes indigènes ; ce que les Mamlouck ont toujours dédaigné : leurs femmes sont, comme eux , des esclaves transportées de Géorgie , de Mingrélie, etc.
Les Egyptiens sont fréquemment affectés de maux d'yeux , et la cécité y est si commune que,
(i) Ils n'exercent plus aucune influence en E{;yple , depuis que le pacha Méhemed-Ali en a fait lâchement massacrer la plus grande parlie dans Tinlérieur niênie de son palais, où il les avait appelés sous prétexte de les passer en revue ou de leur donner une fêle. (I. B. )
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sur cent personnes , on rencontre vingt aveugles, dix borgnes, et vingt autres dont les yeux sont rouges , purulens ou tachés. Presque tous portent des bandeaux , indice d'une ophdialmie naissante ou sur sa fin. Cette affection, qui y est endémique, frappe particulièrement le peuple : elle est moins répandue en Syrie ; les habitans de la côte de la mer y sont seuls sujets. II paraît qu'elle reconnaît pour cause principale la qualité irritante de l'air de ces pays, qui porte spécialement son action sur l'organe de la vue.
Beaucoup de cécités en Egypte sont aussi les suite de la petite-vérole , qui y est ti ès-meurtrière, et que l'on y traite mal. L'inoculation y est néanmoins connue ; mais on y en fait peu d'usage.
Une maladie très-commune au Caire est la vérole , qui y guérit difficilement : le traitement par le mercure échoue pour l'ordinaire; les végétaux sudorifiques ont plus de succès, sans être infaillibles. Mais le virus est peu actif, à raison de la transpiration qui est e.icessive; et l'on voit, comme en Espagne , des vieillards le porter jusqu'à quatre -vingts ans ; néanmoins il est funeste aux cnfans qui en naissent infectés, et à ceux qui le rapportentdans les pays froids. En Syrie, à Damas et dans les montagnes, il est plus dangereux, parce que l'hiver y est plus rigoureux.
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Une incommodité particulière à l'Egypte , est une éruption de boutons rouges, cuisans , dont tout le corps se couvre en juillet et août , et que l'on croit être due à la malivaise qualité des eaux du Nil, qui se corrompent vers la fin de mai dans le lit du fleuve, et dont les habitans s'abreuvent. Celle éruption est une dépuration toujours salutaire.
Une autre affection encore très-répandue au Caire , et une enflure des testicules , qui souvent dégénère en une énorme hydrocèle; elle attaque de préférence les Grecs et les Copliles , et paraît dépendre de l'usage immodéré de l'huile et des bains chauds. Durant le printemps, qui, dans l'Egyple , est l'élé de nos climats , il règne des lièvres bilieuses rémittentes, qui deviennent quelquefois épidémiques. Les moyens les plus propres à les combattre sont le quina donné dans les rémissions à la dose de deux ou trois onces , les acides, les alimens végétaux, l'abblinence de la viande, du poisson , et surtout des œufs, qui sont une espèce de poison dans ce pays. La saignée y est presque toujours nuisible, ainsi que dans tous les pays chauds, où le tempérament , ainsi que les maladies, sont généralement bilieux.
La peste n'est point originaire d'Egypte, ainsi qu'on l'a assuré : son véritable foyer est à Constauliuople, où elle se perpétue par l'aveugle né-
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gligence des Turcs, et de là se prop.igeen Egypfe, où elle fait des rav;iges affreux tous les quatre oh. cinq ans. Elle règne en été à Constanlinople , parce que la chaleur y est humide, et cesse en hiver, parce que le froid y est rigoureux. C'est le contraire en Egypte : l'hiver y fomente la pesie, parce qu'il est humide et doux ; et l'été la détruit, parce qu'il est chaud et sec. Elle est phixS rare en Syrie. Le fanatisme et la barbarie du gouvernement ont empêché jusqu'ici les Turcs de prendre des précautions contre ce fléau meurtrier, dont il serait possible d'étouffer entièrement le germe.
La Syrie, située en Asie, confine à l'Egyplc^ dont elle est séparée par l'isthme de Suez. Ce pays n'est , en quelque sorte , qu'une chaîne de montagnes, dont la plus élevée est le Liban. Le midi de la Syrie , c'est-à-dire le bassin du Jourdain , est une contrée de volcans dont les éruptions ont cessé, mais qui donnent encore quelquefois lieu à des tremblemens de terre. Les sources bitumineuses et soufrées du lac Asphaltile, les laves , les pierres ponces jetées sur ses bords, et le bain chaud de Tabarié , prouvent que cette vallée a été le foyer d'un feu qui n'est pas encore éteint. Il s'échappe souvent du lac des' tourbillons de fumée , et il se fait chaque jour de nouvelles crevasses sur ses rivages.
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La Syrie partage avec l'Egypic , !a Perse et presque tout le midi de l'Asie , un fléau redoutable, des nue'es de sauterelles qui obscurcissent le ciel, et qui, lorsqu'elles s'abattent, couvrent la terre sur un espace de plusieurs lieues. Heureusement que ce fléau ne se répèle pas bien souvent, car il amène des maladies pestilentielles qui dévastent le pays. On remarque que les sauterelles n'ont lieu qu'à la suite des bivers trop doux , et qu'elles viennent toujours du désert d'Arabie. Les babitans cbercbent à s'en préserver , en leur opposant des torrens de fumée ; mais il est deux agens plus efficaces contre ces insectes, ce sont les vents du sud et du sud-est , qui les cbassent sur la Méditen-anée ; et l'oiseau appelé saniaj'mar , qui leur fait une guerre éternelle.
Il y a en Syrie deux climats généraux : l'un très-cbaud , et qui est celui de la côlè des plaines intérieures; et l'autre tempéré et semblable au noire, qui règne dans les montagnes. Les Syriens ont, ainsi que les Egyptiens, subi des révolutions qui ont mélangé les races. On peut en faire trois classes principales : i°. la postérité du peuple conquis par les Grecs du bas-empire; 2". celle des Arabes conquérans; 5''. lepeu pie aujourd'hui dominant, les Turcs ottomans. Toutes les races se naturalisent également bien en Syrie, et s'y
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conservent sans antres altérations que celles qui résultent de la nature du climat : ainsi les habiia«is des plaines du midi sont plus basanés que ceux du nord , et ceux-là beaucoup plus que les montagnards. Dans le Liban et le pays des Druses, le leint est le même que celui des babitans des départemens méridionaux de France. On vante les femmes de Damas et de Tripoli pour la blancbeur et la régularité des traits.
Les Syriens sont, en général, de moyenne stature; on ne lencontre dans les deux sexes que peu de personnes bossues et contrefaites. Ils n'ont de maladie particulière que le bouton d'Alep; les autres maladies sont les dysenteries , les fièvres bilieuses continues , rémittentes , et les intermittentes. La petite-vérole y est quelquefois très-meurtrière. La saignée est rarement -utile dans ces maladies ; mais les vomitifs et les purgatifs doux et acitles, comme les tamarins, le tarirate acidulé de potasse, sont d'un usage fréquent et avantageux.
Maintenant , si nous parcourons la Barbarie, nous -verrons que les montagnards sont blancs , tandis que ceux qui habitent les côtes maritimes et les [)laines sont basanés et bruns : c'est que les bauteurs produisent le même elTet que plusieurs degrés de latitude. Si nous observons les habitans de l'Afrique au-delà du tropique, nous
rencontrerons, depuis la mer Rouge jusqu'à l'Océan , des espèces de Maures si noirs qu'on les prendrait pour des nègres. Les premiers occupent le nord du fleuve Sénégal , et les nègres le midi. On ne voit presque que des mulâtres dans les îles du cap Vert; ce qui vient probablement des premiers Portugais qui s'y sont établis, et qui se sont mêlés avec les nègres. On leur a donné le nom de Nègres couleur de cuwre , parce qu'ils sont jaunâtres , et qu'ils ont conservé les traits des nègres.
Les nègres du Sénégal qui habitent près la rivière de Gambie sont très-noirs , beaux et bien faits : leurs femmes sont très-belles aussi, et aiment beaucoup les blancs ; elles ont toujours la pipe à la bouche, et leur sueur est un peu fétide. Les nègres de l'île de Gorée et de la côte du cap Vert sont d'un noir très-foncé; ils sont très-bien proportionnés , et ont autant de mépris pour les autres nègres qui ne sont pas aussi noirs, que nous en avons pour les basanés. Ils aiment passionnément l'eau-de-vie, dont ils s'enivrent souvent ; et pour en avoir, ils vendent leurs enfans , leurs parens, et jusqu'à leur propre personne. Ces nègres sont dans l'usage de graver sur leur corps, avec un caillou tranchant, des figures de fleurs et d'animaux de leur pays. Celte mode a lieu dans un grand nombre de pays : on l'a trouvée élabl le dans
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rinclostan , Sicrra-Lc'ona , clans l'île Formose et dans la Floride. Encore aujourd'hui un grand nombre d'Arabes brodent et teignent leur peau , dans laquelle ils font pénétrer les couleurs au moyen d'une aiguille ; les femmes de Tunis y gravent des chiffres avec la pointe d'une lancette et du vitriol.
Les nègres de Guinée, malgré une bonne santé, parviennent rarement à une grande vieillesse; ils sont décrépits à l'âge de quarante ans. Ce qui abrège leur vie, c'est l'usage prématuré des femmes : il est rare d'y trouver des filles qui puissent se souvenir du temps où elles ont cessé de l'être.
Les nègres ont une figure qui leur est propre, et qui représente cet état de contraction que prend le visage lorsqu'il est frappé par une vive lumière et une forte réverbération de chaleur; dans ces circonstances, les sourcils se froncent, la pommette s'élève , la paupière se serre , la bouche fait ce qu'on appelle la moue. Les traits des blancs sont, au contraire, allongés, les yeux plus saillans , et toute la figure plus épanouie. Les nègres ont les yeux ronds, le nez épaté , les traits grossiers , les lèvres épaisses, et une sorte de laine au lieu de cheveux ; leur crâne est double de celui des blancs en épaisseur ; leurs os sont plus solides, et leurs chairs plus denses ; ils muliiplioni prodigieusement. Leur intelligence est très-boniéc.
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et il ne paraît pas que leur esprit soit susceptible d'une grande culture.
Les nègres sont une race d'iiommes peu répandus : on n'en rencontre que dans les pays excessivement chauds : il n'y en a point hors des bornes de la zone lorride, et ils ne font pas la douzième partie de l'espèce humaine : leur nombre est à celui des hommes blancs et bruns , à-peu-près comme i est à 23.
Les négrillons qui viennent de naître sont presque entièrement blancs , si ce n'est qu'on aperçoit à l'extrémité des ongles un filet noirâtre, et au scrotum ou au bout du gland , une petite tache noire. Ils restent blancs les huits premiers jours ; ce n'est qu'à cette époque que la peau commence à brunir.
La nature observe l'ordre suivant dans les quatre générations mêlées : i". d'un nègre et d'une blanche naît le mulâtre, à demi noir et à longs cheveux ; 2°. du mulâtre et de la blanche résulte le quarteron basané à longs cheveux ; 3". du quarteron et d'une blanche sort l'octavon , moins basané que le père ; 4°* ^^ l'octavon et d'une blanche vient un enfant parfaitement blanc.
Il faut quatre filiations en sens inverse pour noircir les blancs: i°. d'un bhmcel d'une négresse sort lé mulâtre à longs cheveux j 2". du mulâtre et de la négresse vient le quarteron , qui est noir aux
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trois quarts; 3'. de ce qnarleron et d'une négresse provient l'octavon , qui est noir au sept huitièmes ; 4*^. enfin , de cet octavon et de la négresse naît le vrai nègre à cheveux crépus.
II existe aussi des individus issus de parens nègres noirs ou oUvalres , auxquels on a donné le nom d'albinos , de blafards ^ et celui impropre de nègres blancs : ils ne sont ni une race ni une espèce d'l)ommes ; la couleur blanc de lait dont est leinte leur peau est due à des causes accidenlelles qui ont dérogé momentanément au plan primitif et à la loi commune. On regarde les al- Linos , dans leur pays, comme des animaux rares et sacrés, et les souverains de l'Afrique et des Indes en entretiennent toujours un certain nombre, avec la plus grande magnificence, dans l'enceinte de leurs palais.
On ne saurait mieux comparer ces êtres infortunés, le rebut de la nature, qu.nu à leurs facultés morales et à leur dégradation , qu'aux nombreux crétins du Valais. Ces derniers sont sourds, muets, idiots, presque insensibles aux coups, et portent des goitres d'un volume considérable, qui descendent jusqu'à la ceinture; ils ne sont ni furieux ni malfaisans, et sont absolument ineptes et incapables de penser ; ils n'éprouvent que le sentiment des besoins physiques, et se livrent violemment à tous les plaisirs des
sens. Les habiiansdu Valais regarJent leurs crétins comme des saints et des anges tutélaires ; ceux qui n'en ont pas dans leur famille se croient sérieusement brouillés avec le ciel. On en a le plus grand soin, et on satisfait toutes leurs fantaisies; on ne les contrarie jamais^ et on a pour eux un respect particulier qui est fondé sur Jeur innocence et leur faiblesse. Ils ont la peau très-livide ; ils naissent stupides et imbécilles , et restent tels jusqu'à la mort, sans qu'on puisse apporter de jremède à leur état physique et moral. Tel est le cas des blafards, dont la stupidité est égale à celle des crétins ; et s'ils ne sont pas entièrement privés du don de la parole , ils sont d'autant plus maltraités quant aux sens de la vue et de l'ouïe. Ces individus sont condamnés par la structure de leurs yeux à fuir la lumière comme les hiboux. Ils sont très-faibles; leur taille excède rarement quatre pieds cinq pouces ; leur leint est d'un blanc fade , couleur de linge , ou plutôt de cire blanchie, sans aucune nuance d'incarnat ou de rouge; on y distingue quelquefois de petites taches lenticulaires grises : ils n'ont ni barbe ni poils ; leurs cheveux sont laineux et frisés en Afrique, longs et traînans en Asie ; les sourcils et les cils sont soyeux , et leurs yeux ont la forme de ceux des perdrix. Ces malheureux terminent leur triste carrière à l'ugc de trente ans, sans avoir
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vécu. On rencontre ces êtres dégradés principalement vers le centre de l'Afrique, à l'extrémité de l'Asie méridionale , dans les îles de la mer du Sud , et au Darien dans le Nouveau-Monde.
Observons que la surdité ou l'affaiblissement de l'ouïe n'est, dans les albinos, que l'effet de la blancheur éclatante qui les distingue. On a remarqué que les chiens très-blancs, les chats d'Angola d'une blancheur éclatante, n'entendent presque pas; et il est vraisemblable qu'un jour les naturalistes du Nord s'apercevront que l'ouïe diminue dans les animaux de leurs climats durant les grands froids, temps auquel ils sont les plus blancs.
Il ne faut pas confondre les vrais blafards ou albinos avec les nègres qui deviennent blancs par l'effet de causes accidentelles. Les nègres sont su-« jeis à une maladie qui leur ôte eu partie leur noirceur naturelle , et qui est accompagnée de symptômes hideux. C'est une espèce d'ictère blanc dans lequel il leur reste encore quelques traces d'un noir jauni à la naissance des ongles; le corps se gonile , et on distingue des taches livides sur la peau; l'iris se brouille et devient nébuleux. Quand le mal n'est pas invétéré, ils en guérissent en mangeant des serpens et des couleuvres : alors leur corps reprend sa couleur noire ; sinon ils meurent vers l'âge de trente ans.
On connaît peu les peuples qui habitent les
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côtes et l'intérienr de l'Afrique, depuis Je cap Nègre Jusqu'au cap des Voltes. ïoul ce qu'on sait sur les Cafres qui habitent une partie de l'Afrique méridionale, c'est qu'ils sont bien moins noirs que les nègres , et qu'ils forment différentes nations presques toutes cruelles et barbares. On n'a pu jusqu'ici bien observer que les habitans de la terre de Natal, et les Hottentots du cap de Bonne- Espérance ou des Tempêtes.
Les différens peuples qui habitent la terre de Natal , laquelle fait partie de la Cafrerie , demeut-ent ensemble dans de petits villages que gouverne le plus âgé d'entr'eux. Ils sont affables et hospitaliers. Leur principale occupation est l'agriculture , et l'entretien des vaches et des chèvres, dont ils prennent un très-grand soin. Ils se nourrissent de pain et de viande , et font usage de lait un peu aigri pour leur boisson ordinaire. Ils sont basanés , et ont les cheveux crépus et frisés.
Les Hottentots sont bien faits et bien proportionnés. Us ont , comme les nègres , les yeux grands, le nez plat , les lèvres épaisses , et la chevelure courte et laineuse ; mais ils sont de la couleur olivâtre. Ces peuples sont robusies, industrieux , agiles et d'une légèreté surprenante, lis sont d'une adresse inconcevable dans le maniement des armes; avec leurs zagaies (espèce de demi-lan-ee) ils parent les flèches et les pierres.
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On les a accusés, avec fondement, de paresse et d ivrognerie ; mais ils ont des mœurs pures et douces. Les Holteniols qui avoisinent les Gafres sont errans , malpropres, et mènent la vie sauvage. Ainsi que les Madécasses (i), ils n'ont point de culte , pas la moindre idée de la divinité ; malgré cela ils sont hospitaliers , humains , et ont beaucoup de bonne foi. Les femmes sont beaucoup plus petites que les hommes : il est faux qu'elles aient naturellement un tablier de peau qui descende jusqu'à mi-cuisses (2).
Les Holtentols sont pour la plupart bergers ou chasseurs; ils sont souvent en guerre, et traitent ainsi que les Suisses, avec leurs voisins pour marcher à leur défense. Ces peuples étaient autrefois dans l'usage de se couper une phalange des doigts de la main quand ils perdaient un de leurs proches , en sorte qu'on pouvait connaître à l'inspection des doigts le nombre des morts d'une famille. Cet usage était établi aussi dans le
(i) On a observé que les vieillards élaieni. extrêmement considérés chez les dilïérenles nations qui peuplent l'île de Madagascar. Ce sont eux qui rendent la justice , et qui sont chargés du maintien des lois et des coutumes.
(2) Ce que des voyageurs peu instruits a\aienl pris pour une espèce de tablier , n'est autre chose qu'un développera^tl excessif des nymphes ou petites lèvres des partie» génitales de la femme. (I. B. )
Paragual et dans la Californie ; il existe encore chez les Guaranis.
Les Hoitenlois regardent l'action de penser et de réfléchir comme le fléau de la vie. QuedeHottentots parmi nous ! Ces peuples sont très-paresseux; leurs femmes font presque tout; ils passent la plupart du temps à dormir ou à se reposer dans leurs hamacs. Si on veut acheter leur lit , ils le vendent le malia , sans penser qu'ils en auront besoin le soir.
Si nous portons nos regards dans les différentes contrées de l'Amérique , nous y rencontrerons , comme nous l'avons dit , dans les parties les plus septentrionales , des peuples semblables à ceux du nord de l'Europe et de l'Asie. Les sauvages qui habitent les terrres du détroit de Davis sont d'un teint olivâtre , fort laids , petits , mais trèsrobustes, et ont les jambes courtes et grosses; ils vivent long-temps , et beaucoup atteignent la centième année. Us ont la couleur , la figure et les mœurs des Lapons. De même qu'on trouve près de ceux-ci les Finnois , qui sont blancs , beaux, assez grands et bien faits , on trouve aussi près le détroit de Davis une espèce d'hommes blancs et ressemblant aux Finnois. On rencontre ensuite, dans le voisinage de la baie d'Hudson , des hommes velus, semblables aux sauvages d'Iago, et enfin ceux du Canada et de toute la Terrer
HISTOIRE NATURELLE DE L HOMME. aOQ
Ferme , qui ressemblent aux Tartares par tant d'endroits qu'on ne pourrait guère douter qu'ils n'en descendent , si l'on n'était très-embarrassé sur la possibilité de la migration.
Si nous nous arrêtons sur les Iroquois et les Hurons , peuples sauvages de l'Amérique septentrionale dans l'intérieur du Canada, nous y trouverons une coutume barbare qui fait frémir la nature, celle de tuer leurs parens trop faibles pour les suivre à la chasse, ou dans leurs expéditions militaires, dans la crainte qu'ils ne meurent de faim ou sur le bûcher de leurs ennemis j ils croient faire un acte de piété filiale , en obéissant aux volontés des auteurs de leurs jours , qui leur demandent la mort comme une grâce, et ils ne pensent pas pouvoir leur donner une plus honorable sépulture que dans leurs entrailles. Ces peuples sont d'une haute stature^ olivâtres, polygames , cruels , et vivent en société.
Les sauvages de la Floride , du Mississipi , et des autres parties méridionales du continent de l'Amérique septentrionale, sont assez bien faits et plus basanés que ceux du Canada; ils ont un leint»olivâtrc tirant sur le rouge, qui est dû en grande partie au rocou dont ils se frottent. Ils sont presque nus et très-vaillans, mais féroces ; ils immolent au soleil les hommes qu'ils prennent à la guerre , a[)rès quoi ils les dévorent.
•l*c» Natchez , fcauvag*» de la IvOuiMano, »onl Ltan'l» <*! coq)ulcfns; ih ont I»^ rif.*/. Ton lonfj *•! )♦• jïifinWn arqué. LorMjii'unf; i^fnimf; nobl^; , qu'on croit éire de la race du soleil , vieni à mourir , on éirançle douze pciii» en fan» el qaalorxeadulif» CTti*on eritcrre avec elle , el on mel clan» letir fos^e commune des ustensile» de cuUine, de« arme» de mierre , el loui l'ailirail d'une loilrite.
La LouiAi^ine e*l un payii irèsr-humide el marécageux ; les Kahitan* y son! trc<»-eii posés aux fièvre* malignes, rémitlenlesetinierrnillenle», qui ne ce**enl qne lorsque le* verjis du nord cotnmencenl à &oufflf*r en novembre. Le téuujos v est irêft-fréquent, »urlonl chez les nouveau-nés; le^ maladies occ-isionée» par les vers de toute espèce, et même par le ténia , y sont aussi (rcs-communes, el le» personnes de tout âge y sont sujettes. La peiite-vérole v paraît à cerUiinf?s périodes , et y Tait le& plus grandi ravages, tant parmi les bllUiCI que parmi les Indiens et les IVf'-gre». Ia's jié(IK!tions de fwilrine , telles que les crachemcns de sang et la phlhisie pulmonaire y sr>nt aussi très- fr éq u e n tes .
La Californie , péninsule ifs-vasie de l'Amérique septentrionale , présente un climat en général chaud et sec à Texcès : son terrain nu , f/ierreux, moniueux et sablonneux, est ircs^érilr. Parmi le petit nondjre d'arbres qui y crcjis&eni,
insToiRS naturf.llt: dï l homme. a 1 1 le plus mile est le pilabaya, dont les fruits sont J.T principale nourriture des hahitans de ce pays.
Les Californiens sont bien faits et Irès-robusles, mais en gf'ncral inconstans, pusillanimes, paresscui , stupides et même insensibles : ce sont des enfans en qui la raison n'est pas encore développée. Ils sont plus basanés que les Mexicains, qui sont néanmoins sous la zone torrlde. Celte couleur plus foncée n'est due sans doute qu'aux graisses et aux autres ingrédiens dont ils oignent leur corps.
Les Caraïbes sont des insulaires des Antilles du vent , qui sont aujourd'hui concentrés à la Dominique et à Salnt-Vlnccnt. Ces jx'uples ont, ainsi que les Omaguas, la tête aplatie d'une manière trcs-difforme : on prétend que les parens sont dans l'usage de comprimer entre deux planclies la tète des enfans qiii viennent de naître, pour les faire ressembler à la pleine lune. On retrouve ce même usage chez les Omaguas. Les Ciiraïbes se teignent le corps avec le rocou et riiuile, ce qui leur donne la couleur d'écrevisse ruile. On pense que celte mode établie chez presque tous les peuples sauvages , de se teindre la peau , a pour but de se garantir de la piqûre des insectes dont leiu- pavs (ourmille. Les Caraïbes ont les cheveux noirs , mais non crépus ni frisés. Cl les portent courts ; ils n'ont point de barbe ,
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et ne sont point velus. Ils ont les yeux noirs ,' gros, saillans , et le regard effaré. Ils vont nus, et n'ont pas moins de honte d'un vêtement que l'Européen en aurait de la nudité. Observons que si la plupart des sauvages se couvrent les parties sexuelles , c'est moins en eux TefFet de la pudeur que de la crainte de blesser des organes délicats et sensibles , en traversant les bois et les halliers.
Les Caraïbes vivent très-long-temps. Ils adorent la lune, sont souvent en guerre, et se servent de flèches empoisonnées par le suc du mancelinier.
L'intérieur de l'Amérique méridionale est peuplé d'une multitude de nations sauvages, cruelles, vindicatives, toujours en guerre entre elles, et presque toutes antropophages. Les Brésiliens passent avec raison pour les plus barbares. Us ressemblent, pour la taille, aux Européens; mais ils sont plus robustes , et moins sujets aux maladies ; il y a peu d'estropiés et de contrefaits parmi eux. Ils ont le teint des Espagnols et des Portugais, Ils se teignent la peau de diverses couleurs, et ont le nez plat; le premier soin des pères , à la naissance de leurs enfans, est de leur rendre ce service. Les deux sexes sont presque toujours nus, à l'exception des jours de fêtes, et des temps où ils sont en guerre. Avec le goût le plus décidé pour la chair humaine, les Brésiliens
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ne mangent que ceux de leurs ennemis qui tombent vivans entre leurs mains; mais ils ne touchent pas aux morts ni aux mourans étendus sur le champ de bataille. Ils sont très-hospitaliers : quoique polygames, ils ont en horreur l'adultère , et jouissent de la liberté du divorce. Ils vivent de la pêche et de la chasse, et cultivent l'alpy , les patates et le manioc , dont les racines leur servent aussi de nourriture , ainsi qu'à la plupart des Américains méridionaux.
De même que la plupart des sauvages, les Brésiliens ne manifestent aucun attachement pour les lieux qui les ont vus naître ; leur vie est errante et vagabonde , et ils ne voient de pairie que là où ils peuvent subsister. L'amour de soti pays , qui s'exalte dans les bons gouvernemens , et passe en habitude dans les mauvais; qui conserve à chaque nation son caractère , ses usages , ses goûts ; cet amour est un sentiment factice qrti naît dans la société , mais inconnu dans l'état de nature. Le cours de la vie morale du sauvage est entièrement opposé à celle de l'homme civilisé : celui-ci ne jouit des bienfaits de la nature que dans le premier âge, l'autre en jouit dans toutes les époques de sa vie. Il trouve également partout à satisfaire ses besoins physiques, les seuls qu'il connaisse, et sa patrie est en tout lieu.
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Les Péruviens sont couleur de cuivre , comme leshabilans de l'isllmie Panama, surtout ceux qui habitent le bord de la mer et les terres basses. Ceux au contraire qui demeurent dans les pays élevés , comme entre les deux chaînes des Cordilières, sont presque aussi blancs que les Européens, tandis que les naturels de la Terre-Ferme, situés près la rivière des Amazones et dans lecfintinent de la Guyane, sont basanés, et de couleur rougeâtre plus ou moins claire ou foncée. Ces diverses nuances, ainsi que l'a dit deLaCoridamine, ont pour cause principale la difïérente température des pays qu'ils habitent , variée depuis la grande chaleur de la zone torride jusqu'au iroiil que l'on ressent dans le voisinage des neiges.
C'est cette diversité de température qui rend si dissemblables les habitans de la partie haute du Pérou et ceux de la partie basse de ce pays. Ceux des contrées les plus élevées sont sujets à l'asthme, aux inflammations de poitrine, et aux rhumatismes. Ces maladies sont dangereuses et même mortelles pour quiconque est déjà aJÛTeclé de la maladie vénérienne , ou fait usage de liqueurs fortes. Les autres , qui habitent les montagnes inférieures , sont exposés aux fièvres bilieuses rémittentes et intermittentes, qui y sont très-contagieuses. La petite-vérole cause aussi dans tout le pays des ravages inexprimables.
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Le Pérou est très - sujet aux tremblemens de terre , qui y sont presque iiabiluels. Ce terrible fléau est l'eflét des volcans qui y sont en grand nombre. La partie haute de cette contrée offœ des variations de température telles qu'on éprouve le même jour, quelquefois à la même heure, et toujours dans un espace très - borné , la température des zones les plus opposées. Ceux qui s'y rendent des vallées ressentent à leur arrivée un froid si vif qu'ils nen peuvent être, garantis ni par le feu ni par les vêleraens ; mais il cesse d'être désagréable après un séjour d'environ un mois. Ceux qui y viennent pour la première fois sont plus ou moins tourmentés du mal de mer, selon qu'ils en auraient eu plus ou moins à souffrir sur 1 Océan.
II règne dans les vallées, quoique près de l'équatcur , la plus délicieuse température , et les quatre saisons de l'année s'y font remarquer sensiblement, sans qu'aucune y soit incommode : celle de l'hiver est la plus marquée et la plus constante, quoique sous la zone torride , et il n'y pleut jamais, ou seulement tous les deux ou trois ans.
Les habitans du Paraguai , ainsi appelé du nom d'un grand ûeuve qui l'arrose , sont d'une taille avantageuse; ils ont le visage allongé et la coupleur oli\âlre. Ils sont sujets à une sorte de lèpre
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qui leur couvre tout le corps, et y forme des croules semblables aux écailles de poisson; mais celte incommodité ne leur cause aucune douleur ni aucun autre dérangement dans la santé.
Le climat du Chili est le plus agréablement tempéré des deux hémisphères. Ce pays est situé sous un ciel toujours pur et serein. Son sol est extrêmement productif et ferlile. Seshabitans sont d'une couleur basanée tirant sur celle du cuivre rouge, comme celle des Péruviens. En général, dans tout le continent de l'Amérique méridionale, les peuples sont d'un jaune rougeâlre. Les habitans du Chili sont d'une belle taille; ils ont les membres gros , la poitrine large , le visage peu agréable et sans barbe ^ les yeux petits , les oreilles longues , les cheveux noirs , plats et gros comme des crins. La plupart vont nus , quoique le pays soit froid : seulement ils portent sur leurs épaules des peaux d'animaux. .
On ne trouve, à proprement parler, dans le Nouveau-Monde, qu'une seule race d'hommes , plus ou moins basanés , selon les divers climats qu'ils habitent. Si on entxcepte le nord de l'Amérique , dont les habitans diffèrent peu des Lapons, et quelques autres à cheveux blonds, et qui- ressemblent aux Européens septentrionaux, on ne voit dans tout le resle de ce vaste continent que des hommes presque semblables, tandis que les
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peuples de l'ancien offrent un irés-grand nombre de variétés. Cette uniformité vient de ce qu'ils vivent tous de la même manière^ de ce que les saisons y sont égales, et la température constamment à-peu-près au même degré.
Tous les Américains indigènes étaient, lors de la découverte de leur pays , et sont peut-être encore sauvages, si l'on en excepte les Mexicains et les Péruviens ,. dont la civilisation n'est néanmoins pas encore très-avancée. L'origine de tous les peuples d'Amérique est commune ; ils sortent tous de la même souche, et ils conservent encore aujourd'hui presque tous les caractères de leur race primitive.
La nature paraît avoir mal traité les indigènes de ce climat : ils sont peu forts , sans courage et sans poils ; tous sont dégradés dans les organes de la virilité, et peu sensibles aux charmes de l'amour. Les femmes , plus faibles que les hommes, y sont mal traitées autant par la nature que par leurs époux. Ceux-ci ne voient en elles que les instrumens de leurs besoins, et les font moins servir à leurs plaisirs qu'ils ne les sacrifient à leur paresse. Néanmoins , en les chargeant des tiavaux de l'agriculture, ils se sont réservé, ainsi , que partout ailleurs , les périls de la guerre , de la chasse et de la pêche. Cette sorte d'enfance, qui est marquée par l'absence des signes de la virilité.
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et par celle indifférence qu'ils ont pour leurs femmes, semble annoncer qu'ils sont un peuple sorti récemment des mains de la nature; mais leur origine est incertaine , et il n'existe aucune donnée pour en résoudre le problème.
Ce qui autorise à croire que les Américains sont un peuple nouveau, c'est que leur civilisation est encore à peine ébauchée. Ce vaste continent était très-peu peuplé lorsqu'on en fit la découverte ; il est encore couvert de marécages immenses qui rendent l'air malsain, quoique l'on ait défriché beaucoup de terrains , et la terre y produit une multitude de poisons. Ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'on y rencontre beaucoup d'animaux dont les analogues n'existent point dans notre hémisphère; d'où l'on peut inférer qu'il a existé de temps immémorial , et peut-être de tout temps, entre l'ancien et le nouveau monde , une barrière insurmontable, qui a empêché les animaux indigènes de passer d'un continent dans l'autre.
Quant aux peuplades des îles découvertes dans ce siècle^ dans la mer du Sud et dans les terres du oontinent austral , Byron dit avoir vu dans les îles de la mer Pacifique des hommes armés de longues piques qu'ils agitaient d'un air menaçant. Ces hommes sont, dit-il , d'une couleur basanée, vigoureux , bien proportionnés , et extrêmement légers à la course. Dans plusieurs autres îles de
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celte même mer, et notamment dans celles appelées îles du Prince de Galles , il a trouvé des peuplades nombreuses. Ces insulaires , selon ce voyageur , ressemblent à ceux dont il vient d'êlre parlé, pour la taille et la proportion des membres. Leur teint est bronzé, mais clair, et les traits de la figure n'ont rien de désagréable. Ils ont des cheveux noirs et de la barbe.
Dans plusieurs autres îles situées au-delà del'équateur, dans cette même mer, il existe, dit Carleret, des peuplades nombreuses d'hommes qui ont la plupart la tête laineuse, comme celle des nègres, mais moins noirs que ceux de Guinée, et n'ayant point comme eux le nez plat et les lèvres grosses j ces derniers poudrent leurs cheveux , et même leur barbe , de blanc. Celle mode est en vigueur aussi chez les Papous. Néanmoins il est quelques-unes de ces îles habitées par des hommes dont la tête n'est pas laineuse, et qui, au lieu d'êlre noirs , sont couleur de cuivre , avec peu de barbe, de grands et longs cheveux noirs, et qui ne sont pas entièrement nus comme les pi-écédens, ce qui indique que leur pays n'est pas aussi chaud que celui des premiers.
Lesinsulaires d'Olaitisont irès-grands et d'une taille bien supérieure à celle des Européens, forts, bien membres, bien faits , agiles, dispos et d'une belle figure ; ils ont le teint basané , et les che-
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veux noirs, quelquefois bruns et même blonds. Leurs femmes sont très-belles , et vendent librement leurs faveurs en public. Les liommes offrent, par civilité ou par récompense, leurs sœurs et leurs filles aux étrangers. Lès Otaïtiens parviennent à une extrême vieillesse , sans incommodité , et sans perdre la finesse des sens. Le poisson et les végétaux , au rapport de Bougainville i sont leur principale nourriture ; ils mangent rarement de la viande , et ne boivent que de l'eau ; ils éprouvent de la répugnance pour le vin , les liqueurs fortes , le tabac , les épiceries, et pour toutes les choses fortes. Il semble , dit le capitaine Cook , qu'ils soient d'un caractère brave, sincères, sans soupçon ni perfidie, et sans penchant à la vengeance et à la cruauté; mais ils sont adonnés au vol. Le mariage n'est chez eux qu'une convention entre l'homme et la femme; ils pratiquent la circoncision sans autre motif que celui de la propreté.
Les habitans de l'île Huaheine, selon le mém<?j ressemblent pour la figure, le langage, l'habillement et les usages , à ceux d'Otaïli , dont ils ne sont éloignés que de trente lieues. Les liommes paraissent être encore plus vigoureux et d'une stature plus grande ; les femmes y sont très-belles^ Ils se nourrissent de végétaux et de viandes, et parlent tous la même langue , qui est aussi celle
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de toutes les îles de la mer du Sud , jusqu'à la Nouvelle-Zélande.
Nous ne connaissons que depuis peu les habitans des terres australes : Cook est celui qui les a le mieux vus. Fernand de Quiros, qui y a abordé avant lui , rapporte que les sauvages de l'île de la Belle-Nation ont des mœurs peu différentes de celles des Olaïliens ; ils sont beaux , très - bien faits et blancs , quoique dans un climat qui semblerait devoir les noircir. Les femmes y sont trèsbelles et à demi vêtues. Le même ajoute avoir rencontré sur la côte orientale de la Nouvelle- Hollande , à laquelle il donne le nom de terre du Saint-Esprit , des habitans de trois couleurs : les uns noirs , les autres très-blancs, à cheveux et à barbe rouge , et les autres mulâtres ; ce qui lui fit conjecturer que cette contrée était très-étendue ; il ne s'était pas trompé, car il résulte des découvertes de Cook que la Nouvelle- Hollande est aussi étendue que l'Europe entière. Ce dernier dit que ses habitans sont nus, et ne se i|purrissent que de poissons. Sur la même côte, à quelque distance, Quiros vit une autre nation de plus haute taille , et d'une couleur plus grisâtre ; ils venaient en troupes , armés de flèches qu'ils décochèrent sur les Espagnols , qui ne purent les faire retirer qu'à coups de mousquets.
Abcl Tasman a trouvé dans les terres voisines
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d'une baie dans la Nouvelle-Zélande, des hommes qui avaient la voix rude et la taille grosse; ils étaient d'une couleur jaune-brunâlre , et avaient les cheveux noirs et presque aussi longs et aussi épais que ceux des Japonais , attachés au sommet de la tête avec une plume longue et épaisse au milieu. Les uns avaient le milieu du corps couvert de nattes, et les autres de toile de coton; mais le reste était nu.
Les habitans de la Nouvelle - Zélande , dit Cook , ont une taille en général égale à celle des Européens les plus grands; ils ont les membres charnus , forts et bien proportionnés ; mais ils ne sont pas aussi gros que les insulaires oisifs de la mer du Sud. Ils sont alertes, vigoureux et adroits; Jeur teint est en général brun. Les femmes n'ont pas beaucoup de délicatesse dans les traits ; leur voix est d'une très-grande douceur, et c'est par là qu'on les dislingue des hommes , leurs habillemens étant les mêmes. Les Zélandais ont les cheveux% la barbe noirs, les dents blanches et régulières ; ils jouissent d'une santé robuste , et parviennent à un âge très - avancé. Leur principale nourriture est le poisson. Ils sont décens et mo- «lestes, mais peu propres. Le insulaires de la mer du Sud se fendent le prépuce , pour qu'il ne recouvre pas le gland : les Zélandais , au contraire , le ramènent sur le gland , et en nouent
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rexlrémllé avec un cordon qui est attaché à leur ceinture : le gland est la seule partie qu'ils ne montrent qu'avec une honte extrême. Cet usage, quoique paraissant contraire à la propreté , acependant l'avantage de maintenir la fraîcheur et la sensibilité de celle partie. Ceux en général qui ont le prépuce court, perdent dans la partie qui en est recouverte la sensibilité plus tôt que les autres hommes.
Il y a de grandes ressemblances entre les habitansde ces pays et ceux des îles de la mer du Sud , par rapport aux usages et à la langue ; ce qui prouve que tous ces insulaires ont la même origine. Cook pense qu'ils ne viennent pas de l'Amérique, qui est située à l'est de ces pays ; et comme la langue d'Otaïti et des autres îles de la mer Pacifique, ainsi que celle de la Zélande, ont beaucoup de rapport avec les langues de l'Inde méridionale , il est probable que toutes ces peuplades sont originaires de l'archipel indien.
C'est du climat, ainsi que nous l'avons déjà observé , que dépendent en grande partie les qualités physiques et morales des peuples. On remarque en général que , dans les pays chauds, les hommes sont plus petits , plus secs , plus vifs, plus gais et plus spirituels , mais moins vigoureux et moins laborieux; qu'ils sont plus précoces et qu'ils vieillissent plus lot que dans les cli-
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mats froids. Les femmes y sont moins fécondes; plus jolies, mais moins belles. Une blonde est rare dans ces pays, comme une brune l'est dans le Nord.
La beauté dépend en grande partie de la température du climat. Le froid , en resserrant le tissu extérieur dans le sexe du Nord , ôle à la peau cette raollessie et cette douceur qui sont les indices de la sensibilité. Une atmosphère brûlante , en procurant d'abondantes sueurs , dessèche et ride la peau , énerve la constitution , et flétrit la beauté dans son germe. C'est dans les zones tempérées que l'on trouve les plus beaux hommes et les plus charmantes femmes. Plus on approche de l'équateur et des pôles, moins la nature est prodigue de ses faveurs ; on y rencontre une multitude d'êtres informes et hideux. Dans certaines contrées ce sont des pygmées , des albinos , en un mot , des peuplades d'hommes entièrement dégradés , et celte dégradation fatale s'étend même jusqu'aux végétaux; les arbres y sont dégénérés pour la plupart, et les fleurs y périssent avant que de s'épanouir.
Le caractère des peuples a aussi les plus grands rapports avec les pays qu'ils habitent. Le Caraïbe, né et vivant dans les bois , ne saurait avoir l'urbanité de l'Européen ; l'Africain , énervé par les chaleurs excessives qu'il endure habituellement.
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ne peut avoir la force et la vigueur de ces nations du Nord , qu'on a regardées à juste litre comme la pépinière du genre humain. Convenons néanmoins que la chaleur d'un climat n'est pas la seule cause de l'inertie et de l'indolence de ses habitans ; la fertilité du sol n'y contribue pas moins. En effet, si le sauvage du Nord est plus actif que l'Africain et le Caraïbe . c'est que ces derniers , pour qui la nature a tout fait , n'ont pas besoin d'une aussi grande industrie. L'ignorance et la stupidité coulent de la même source : en Afrique et en Amérique , quels sont les peuples dont les facultés de l'ame sont le moins développées ^ ce sont les habitans de ces forêts dont les arbres fournissent sans culture à tous les besoins. N'a-t-on pas vu la prospérité engourdir l'esprit d'une nation, de même que la souffrance l'éclairé, mais l'abrutit quand elle est devenue excessive? Les j)assions , de même que le génie, sont dans une étroite dépendance du climat : l'amour, par exemple, est , dans les pays chauds , ainsi que l'a' fort bien dit Desèze , un délire, une fièvre brûlante , un cri de la nature ; dans les climats tempérés , une passion douce , une affection réQéchie , et souvent un produit de l'éducation ; enfin, cfens les pays froids , ce n'est plus une passion, mais le sentiment tranquille d'un besoin peu urgent.
C'est dans les climals tempérés que le génie semble avoir fixé son empire : ils ont été le berceau des sciences et des arts nécessaires à la civilisation et à la prospérité des nations. Il n'en est pas de même de la zone torride et des deux glaciales, qui , à en juger par les Nègres et les Lapons, sont le fléau de l'intelligence Immaine et le tombeau de la nature. « Jusqu'à présent , a » dit Fontenelle , les sciences n'ont point passé » l'Egypte et la Mauritanie d'un côté , et de l'au- » tre la Suéde. Peut-être n'a-ce pas été par ha- M sard qu'elles se sont tenues entre le mont Atlas )) et la mer Baltique : on ne sait si ce ne sont n point là les bornes que la nature leur a posées, » et si l'on peut espérer de voir jamais de grands w auteurs nègres ou lapons. »
L'influence du climat est telle qu'elle peut changer entièrement les mœurs d'un peuple. Une colonie prend insensiblement la constitution physique , le régime et le caractère du nouveau pays où elle a été transplantée. Les Tartares conquérans de la Chine diffèrent peu de la nation qu'ils ont subjuguée; les Hollandais, actifs et laborieux «n Europe, sont à Batavia moux et voluptueux. Un fleuve ou une montagne sufiit pour établir une différence très-marquée entre 4eux peuples voisins : l'habitant de Turin n'est pas le même ^u€ celui des Alpes; les Athéniens différaient des
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Tliéîjalns , quoiqu'ils ne fussent séparés que par ie fleuve Asope. Le climat même est sujet à varier, soit par quelque grande révolution du globe, soit par d'autres causes secondaires. Les Scythes, du temps d'Hippocrate , étaient inhabiles à la génération : néanmoins ce sont eux qui, sous les -noms d^Alains de Vandales et à^Hérules , ont inondé l'Europe et renversé l'empire romain, L'Italie elle - même a éprouvé des vicissitudes physiques et morales : son atmosphère est aujourd'hui infectée par les exhalaisons mortifères <les marais Ponlins et par des éruptions volcaniques j <on n'y éprouve plus ces hivers rigoureux dont parle Tite-Live ; ses habitans ont perdu l'énergie de leur caractère; et Rome, après avoir enfanté les héros de la liberté, a fini par devenir esclave de la superstition sacerdotale.
Le gouvernement et la religion n'ont pas une moindre puissance sur le caractère et les mœurs des peuples : lorsque l'un est despotique et l'autre mystérieuse, ils ôlent toute énergie, coupent les ailes au génie , et étouffent la pensée dans les esprits et la vertu dans les âmes. La patrie des Thémistocle , des Socrate , et celle de tant d'autres grands hommes , qui^n'offrent plus aujourd'hui que les monumens de la servitude la plus outrageante à l'humanité, en sont une preuve non équivoque.
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Le propre des gouveriiemens despotiques est d'énerver dans l'homme le mouvement des passions, et d'en affaiblir le ressort. Aussi les peuples soumis au pouvoir arbitraire n'ont-ils ni la fermeté d'âme, ni la hardiesse et l'élévaiion de ceux qui n'obéissent qu'à la loi. Sous le despotisme, l'homme est étranger à ces efforts héroïques et sublimes qu'inspire la vertu. 11 n'en est pas de même d'une nation libre , que l'amour de la gloire stimule continuellepient, parce qu'elle y è^t le prix des grandes actions et des vertus pa- Irioiiqués. Le pouvoir arbitraire est un germe de calamités, dont le développement amène la misère et la dévastation ; l'esclave , privé d'activité et d'énergie , est essentiellement vicieux et ignorant * son âme est atteinte d'une gangrène morale qui en corrompt les facultés; des mains serviles ne sauraient fertihser les champs , ni des esprits abrutis acquérir des talens. Un peupleserf est lâche, perfide , délateur et ci uel ; égoïste à l'excès, il ne tourne jamais les yeux vers l'intérêt général. Un peuple libre est courageux, franc et humain; il honore l'agriculture, enfante et perfectionne les arts ; sans cesse occupé du bonheur de son pays, son génie crée , ses bras miîllipllent, étendent les branches fécondes de l'industrie, et ouvrent les sources de la prospérité publique.
On observe assez généralement que, lorsque
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les lois scxiiales ne contrarient pas la nature, et qu'elles ne sont pas en opposition avec le climat, les peuples qui vivent sous un ciel doux et riant ont des instiiulions douces , €l que leurs annales ne sont pas souillées de ces grands crimes qui sontla honte de l'humanité. D'ailleurs leurs mœurs s'épurent par le régime végétal , dont la nature leur a donné le goût. Les hommes sont plus dépravés sous la ligne et près des pôles. Les hahitans des plaines hrûlantes de la zone torride et des glaces polaires , tourmentés par les feux du soleil, ou consternés de son absence , et ayant sans cesse sous les yeux la nature morte et inanimée, ont le caractère sombre et misanthrope, presque toujours des lois de sang, et une morale corrompue. Leur dieu est méchant et cruel , et pour l'honorer, ils cherchent à lui ressembler. 11 en est de même des peuples dont le pays est sujet aux inondations , aux ouragans et aux tremblemens de terre. Si on consulte l'histoire de l'Egypte, du Mexique et du Japon , on y trouve des peuples féroces et cruels , un gouvernement violent et despotique , et un culte barbare et destructeur. On a observé par toute la terre que les religions avaient la plus grande influence sur l'esprit des nations, et qu'elles portaient la plupart l'eniprcintc du climat. C'est un grand malheur pour l'humani'.é quand elles s'établissent par la force.
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La religion maliomélane , qui ne parle que de glaive, agit toujours sur les Musulmans avec cet esprit destructeur qui l'a caractérisée dans son institution. C'est bien pis encore quand les prêtres prêchent le dogme de l'intolérance et demandent des bûchers pour ceux qui ne pensent pas comme eux. Apôtres du mensonge, votre religion consiste-t-elle donc à détruire ? le Dieu qui anime la nature est - il donc un Dieu de ruines et de tombeaux ?demande-t-il la dévastation et le meurtre pour hommage ? exige-t-il pour hymnes les cris et les larmes du désespoir j des homicides pour adorateurs , et pour temple un monde désert et couvert de cendres? Voilà néanmoins, imposteurs sacrés, les fruits amers de vos odieux mensonges ! Partout on rencontre les traces livides et ineffa'^ cables de la destruction que vous avez ordonnée au nom d'un Dieu bon et clément par essence , et que vous avez fait semblable à vous. C'est vous qui avez perverti et corrompu la morale de la nature , abruti Thomnie et brisé les ressorts de ïmie,
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CLASSE PREMIERE
Choses environnantes (Circunifusa).
De l'Air atmosphérique.
JL/E toutes les choses appelées par les anciens non naturelles f l'air tient à juste titre le premier rang.. Il est absolument nécessaire à la vie , et selon qu'il recèle des qualités utiles ou nuisibles, il entretient la santé ou cause des maladies.
L'atmosphère se compose d'un fluide élastique^ diaphane, inodore, insipide , pesant, électrique, capable de raréfaction et de condensation, qui forme autour de la terre une couche d'environ quinze ou seize lieues de hauteur , et qui est nécessaire à l'entretien de la vie des animaux pourvus de poumons, ainsi qu'à la combustion.
§ P'. De VAir considéré physiquement.
L*air est un fluide élastique; son élasticité esfe due , ainsi que celle des autres gaz, à la présence du calorique, dont la force répulsive est plus grande que l'attraction qu'exercent mutuellement ses molécules les unes snr les autres. Quoique l'air soit très-fluide, il ne pénètre pas néanmoins tous les corps : les substances vitrifiées, que
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traverse librement la lumière, sont impermeahles a l'air; plusieurs corps dans lesquels s'insinuent facilement l'eau, l'alcoliol, les huiles, quelques solutions salines, ne se laissent pas pénétrer par l'air.
L'air est insipide ; néanmoins il jouit de quelque faculté excitante. Les muscles , et surtout le cœur des animaux morts depuis peu de temps , entrent en, contraction par le simple contact de l'air ; les plaies exposées à son action font éprouver des sensations douloureuses; on connaît son influence sur le fœtus au moment de la naissance ; enfin c'est, à sa qualité stimulante qu'est due la difficulté avec laquelle se cicatrisent les soiulions de continuité dans les végétaux et les animaux.
L'air est inodore. Il est néanmoins le véhicule des odeurs et, des miasmes qui se dégagent sans cesse de tous les corps; car on peut considérer l'atmosphère comme un laboratoire immense où la nature opère une infinité de décompositions et de combinaisons; elle est un vaste réservoir où les prodnitsdes corpsatténuéset volatilisés sont reçus, mélangés, agités, dissous, décomposés, et où ils forment de nouveaux composés. C'est un chaos, .un mélange d'exhalaisons minérales, de miasmes végétaux et animaux, qui éprouvent constamment l'action du fluide électrique, du calorique et de la'lumière. ;•
La pesanteur de l'air atmosphérique est dé-
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montrée [Kir la pression qu'il exerce sur l'eau et sur le mercure dans le baromètre; oh a d'ailleurs pesé ce fluide à la balance : un décimètre cube d'air pèse environ 1226 milligrammes. La pesanteur de l'atmosphère est toujours en raison de la hauteur de la colonne muliiplie'e par l'e'iendue de la surface sur laquelle elle exerce la pression ; elle est égale à une puissance qui maintient dans un tube fermé le mercure à la hauteur de 28 pouces, et l'eau à celle de 32 pieds. Le poids de la colonne d'air , qui pèse en tout sens sur un homme de moyenne taille , équivaut à environ iG,ooo kilogrammes ou 3 5, 600 livres. On supporte ce poids énorme sans inconvénient, parce que l'air intérieur fait équilibre avec l'air extérieur. Nous sommes nés avec lui , et il doii être considéré comme une des conditions de la vie; s'il venait à disparaître, il est probable que toutes nos parties changeraient de forme, que l'organisation ne se trouverait plus conforme aux lois de l'existence , et que la mort en serait une suite inévitable. Une observation importante par rapport aux variations qu'éprouve la pesanteur de l'air, et aux effets qui en doivent résulter sur l'économie animale , c'est que le baromètre présente conslainiAent des variations diurnes régulières. Le mercure commence à s'élever à l'entrée de la nuit, et continue de monter jusque vers minuit;
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dès-lors il descend jusqu'à l'approche du jour / puis il remonte jusqu'à midi , pour baisser ensuite jusqu'au soir, en mettant entre ces variations des intervalles de repos. On remarque de même dans les aiguilles des boussoles une vacillation journalière , qui est telle que l'aiguille tourne à l'ouest depuis deux heures après minuit jusqu'à huit heures du malin , et rétrograde après midi vers l'est. Le pendule vacille de six en sixhepres du nord au sud. Les plus grandes variations du thermomètre se font remarquer au même instant que celles du baromètre, et coïncident avec celles du pouls. Bryan-Robinson de Dublin a observé que le pouls était très-lent le malin jusqu'à midi , et qu'alors il acquérait plus de fréquence ; qu'il baissait de nouveau deux heures après, jusqu'à huit heures du soir , puis se relevait; que le sommeil produisait de la rémission , et enfin qu'il reprenait jusqu'à deux heures après minuit, temps auquel il était à son plus haut degré d'élévation et de fréquence , pour baisser de nouveau jusqu'à sept à huit heures du matin.
C'est dans les mois de décembre , janvier , février et mars , que le baromètre éprouve les plus grandes variations. Celles-ci sont presque nulles sous l'équateur; mais elles croissent à mesure que l'on avance vers les pôles. Les plus considérables annoncent des tempêtes , ou sont la suite des
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tremblemens de terre , et elles ont lieu en mémo temps dans une étendue de pays très-considérable. Les différentes positions de la lune , ainsi que réleclricité , y ont la plus grande part. C'est surtout dans la zone torride , où la température est uniforme, que les hauteurs du mercure dans le baromètre correspondent aux différentes phases lunaires, La somme de ces hauteurs est constamment plus grande dans les syzygies que dans les quadratures ; ce qui prouve que l'aclion de ce satellite de la terre augmente lorsqu'il est en conjonction ou en opposition avec le soleil.
L'air, par sa gravité , joue un grand rôle dans la nature^ et c'est par celle propriété qu'il s'oppose à la dilatation et à la vaporisation. Plusieurs liquides cesseraient de lêlre, et passeraient bien-* tôt à l'état de gaz , sans la pression de l'atmo-^ sphère : tels sont entr'autres les élhers. Si on placo sous le récipient de la machine pneumatique un© fiole remplie d'élher siîlfurique, et couverte d'un canepin qu'on déchire après avoir fait le vide , l'éther se réduit soudain en vapeurs qui remplissent tout le récipient. Ce liquide prend aussi l'état de gaz à une élévation de quatorze cents toises au-dessus du niveau de la mer , tandis qu'au degré de pression ordinaire, il lui faut pour se vaporiser une chaleur égale à celle du corps humain , c est-à-dlrc , de ircnlc-un à trente-trois degrés ;
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l'alcohol en exige soixante-deux à soixante-huit , et l'eau quatre-vingts , au lliermomètre de Réaumur. Ces fluides seraient dans lélat de gaz permanent s'ils n'éprouvaient pas la pression de l'almosplière ; telle est la raison pour laquelle ils entrent en ébulliiion dans la machine du vide.
C'est la pression de l'air qui relient les fluides dans les vaisseaux des animaux, et qui les empêche de s'échapper. Lorsque cette pression est considérablement diminuée, comme cela a lieu sur les hautes montagnes , on éprouve des hémorrhagies, et surtout par les poumons. On observe ces mêmes effets sur les animaux qu'on met sous le lécipient de la machine pneumatique dont on pon)pe l'air : ils finissent par y périr, mais non tous avec la même promptitude. Ceux dont le cœur a deux ventricules y meurent au bout de quelques minutes; les reptiles, les poissons , en un mot, les animaux dont le cœur est mono-vent/icu/ût/re, peuvent y vivre plusieurs heures, parce qu'ils n'ont pas besoin pour vivre d'une aussi grande quantité d'air respirable que les autres.
IN éan moins l'homme peut vivre dans un air très- rare. Celui-ci est encore propre à la végétation à la hauteur de seize cents toises, et la vie se soutient à une plus grande élévation : Cuença et Quito, qui sont à la hauteur de seize cents toises , sont habités et trcs-feriilcs. Ccpcn-
AïR ATMOSPUERIQITE," ^S'j
danl on observe que les arbres sont moins grands sur les hautes montagnes , et qu'il n'en croû poml à la hatiteur de deux mille toises : seulement la terre y porte un gazon fort clair et pas plus élevé que là mousse. On ne voit plus aucune plante à deux mille trois cents toises audessus du niveau de la mer.
Il résulte du calcul de Cassini qu'aucun animal ne peut vivre à la hauteur de deux mille quatre cent quarante -six toises. Il suppose que ralmosphère est, à cette hauteur, une fois plus di||pilée qu'au niveau de la mer : or , l'air dilaté une fois plus que de coutume tue dans la machine du vide tous les animaux qu'on soumet à l'expérience. Cependant les Espagnols ont monté dans le Pérou jusqu'au sommet d'une montagne élevée de deux mille neuf cent trente-cinq toises; la rareté de l'air ne leur a néanmoins pas donné la mort, quoiqu'ils fussent à quatre cent quatrevingt-neuf toises [)lus haut que le point indiqué par Cassini. Bien plus, les observateurs envoyés pour mesurer la terre sous l'équateur, ont vécu long-temps sur la crête du mont Pinchincha, qui a deux mille quatre cent soixante-onze toises et demie de hauteur au-dessus du niveau de la mer.
Us étalent par conséquent à vingt-cinq toises et demie au-dessus du point fixé par Cassini ; et les mêmes observateurs, campés sur cette montagne,
voyaient souvent voler des vautours qui se soti** tenaient à deux cents toises au-dessus de son sommet, c'est-à-dire, dans un air où le mercure du baromètre ne se serait soutenu qu'à quatorze pouces*
Il faut convenir néanmoins, qu'outre que la plupart des individus qui gravissent les hautes montagnes éprouvent des vertiges , des rrausées , des hémorrhagies, de la faiblesse et un maî-' être universel, l'asthme, l'hémoptysie, la phthisie et les autres affections de poitrine y sont plus communes et plus fréquentes que partout ailleurs, et qu'ainsi l'air qu'on y respire n'est pas propre à la longévité. Les différentes affections qu'on éprouve sur le sommet des montagnes ne dépendent pas seulement de la diminution excessive du poids de l'atmosphère , mais encore du défaut de végétation, et de la présence du gaz hydrogène qui se trouve dans la partie supérieure de l'atmosphère.
L'air le plus salubre est celui qui n'est ni trop pesant ni trop léger : son excès de pesanteur et sa rareté sont également nuisibles. Lorsqu'il est trop pesant, comme quand l'élévation du mercure; dans le baromètre est au-delà de vingt-huit pou^ces , c'est une forte surcharge pour les poumon s, et il ne nuit pas moins à la tête, car la for le compression de l'organe pulmonaire , qui en est l'effet immédiat, fait obstacle au retour du sang du cerveau au cœur. Les personnes ncr-
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veuses souffrent aussi de l'excès de gravité de l'air. En 1768 et en 1770, le mercure se soutint long-temps à une grande hauteur, et il régna des pneumonies épidémiques meurtrières , dont les crises se faisaient difficilement , et plutôt par les selles et les sueurs que par les crachats. Ce sont surtout les phthisiques et les asthmatiques qui se trouvent mal de l'excès du poids de l'atmosphère. On voit aussi les hydropiques enfler ou diminuerde volume, à mesure que le mercure monte ou baisse dans le baromètre. L'inhalation et l'exhalation par les voies cutanée et pulmonaire donnent la raison de ce phénomène. Ces deux fonctions sont en grande partie dépendantes de la faculté qu'a l'air de s'assimiler et de dissoudre les vapeurs , et cette faculté est en raison de sa pesanteur.
[ La compressibilité et Télasticité de l'air atmosphériquesont démontrées parune multitude d'expériences , et notamment par celle de la fontaine de compression et du fusil à vent. La partie de l'ataiosphère qui a été comprimée revient toujours à son état primitif aussitôt que la cause comprimante cesse d'agir , preuve que son élasticité est complète. La densité et la raréfaction de l'air se rattachent de bien près aux propriétés dont il vient d'être question ; sa densité diminue à mesure qu'on s'élève ; elle augmente au contraire à me-
sure qu'on s'abaisse au-dessous du niveau de la mer ; elle est toujours plus conside'iable à la surface de la terre, parce que l'atmosphère est dans un état décompression permanente. On a des moyens d'augmenter la densité de l'air et de la diminuer. La dilatation de ce fluide , depuis la glace fondanfe jusqu'à la température de l'eau bouillante, est équivalente aux trois huiiièmes du volume que la masse avait à sa première température. Comprimé dans un instrument destiné à cet usage , on peut le réduire à la cent vingt huitième partie de son volume.
Il vient d'être parlé des effets que produit la raréfaction de l'air: ceux de sa condensation sont moins connus. En descendant au-dessous du niveau de la mer , on éprouve des phénomènes inverses, mais beaucoup moins manifestes : ainsi à mesure qu'on descend dans des mines profonces , on s'aperçoit que la chaleur augmente, que la colonne d'air, plus condensée, pèse davantage sur les organes respiratoires et gène leur action, ce qui arrive également à différentes haulciîrs, mats plus particulièrement dans les lieux bas et les gorges resserrées où l'air ne circule plus quand ce fluide est surchargé d'une grande quantité d'eau. Au surplus on ne connaîi presque point les effets d'une grande condensation de l'air, qui semble beaucoup moins dangereuse que sa dila-
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latlon , sans doute parce qu'elle offre plus d'aliment aux organes respiratoires (i).
Outre le calorique latent que l'air contient , il offre encore une quantité donnée de calorique libre qui donne la mesure de sa lenaj)érature; il possède par conséquent Ja propriété d'enlever ou de céder de la ciialeur aux autres corps : c'est ce qu'on appelle propriété conducUnce , propriété dont l'énergie est en raison de la mobilité des molécules aériennes qui viennent isolément à la surface des corps, leur enlever le calorique ou le leur cédei'.
La matière de la chaleur répandue dans l'atmosphère nous est transmise par le soleil, et sa quanlilé dépend des rapports qui existent entre cet astre et notre planète , et de beaucoup d'autres causes accidentelles indiquées ci-après. Dans le climat de Paris la chaleur observée à l'ombre, dans les étés les plus chauds, ne fait guère uionter le thermomètre au-delà de vingthuit degrés ( th. Réaum. ) ; et dans les hivers les plus froids cet instrument ne descend pas au-dessous de quinze ou seize degrés, par conséquent la différence eftàe quarante-quatre degrés.
(i) Là profondeur à laquelle on esl parvenu n'excède pas une lieue, ce qui ne permet guère d'avoir des résultats comparables à ceux qu'on a obtenus à 3,000 toises d'élévaiiou. (T. B.)
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C'est en Afrique qu'on observe la plus grande 'élévation de température, qui est d'environ trente degrés trois cinquièmes , d'après les observations d'Adanson et de David. On voit que la différence pour la chaleur extrême n'est pas très -grande «ntre l'Europe tempérée et l'Afrique. Mais une autre différence est celle qui dérive de la continuité de la chaleur, qui ne varie que de six ou sept degrés du chaud au froid : aussi celte température continuelle serait-elle insupportable sans les variations diverses qui montent quelquefois jîisqu'à douze degrés.
Le froid est beaucoup plus excessif aux environs des pôles , que la chaleur dans les régions équatoriales , puisqu'on observe jusqu'à soixante-dixdegrés de froid en Sibérie. 11 résulte de ce rapprochement qu'on peut faire entre les pays les plus chauds et les pays les plus froids , une différence de quatre-vingt-trois degrés et demi.
Plusieurs circonstances étrangères aux divisions astronomiques sont susceptibles de faire varier la chaleur atmosphérique : ces circonstances sont les suivantes :]
1°. La présence plus ou moins longue du soleil sur t horizon. Telle est la raison pour laquelle les hivers des climats situés près le cercle polaire antarctique sont bien plus rigoureux que les noires ; et, en effet, le soleil reste huit jours de
moins dans le iroplque du capricorne que dans celui du cancer. Aussi les navigateurs rapportent avoir rencontré des glaces flollantes et éprouvé un grand froid dans les mers du Sud , à une Lien moindre latitude que dans les mers septentrionales.
2°. L'action perpendiculaiie ou oblique du soleil. Dans l'été , cet astre reste non - seulement plus long-temps sur l'horizon que dans les autres saisons , mais encore son action est perpendiculaire. En hiver, il est plus près de la terre, mais il l'éclairé el l'échaufle moins long-temps, et ses rayons sonl lancés obliquement, 11 suit de là que ^eux-ci tombent en bien plus grande quantité sur notre planète pendant l'été, et ainsi la chaleur doit cire augmentée , quoique le soleil soit alors à son apogée j car la chaleur se compose de la somme de celle actuelle e^ de celle qui a précédé.
5°. La nature du sol. Les terres sablonneuses s'échaufîènt aisément, et fondent promplement la neige. Lesarj^iles contractent très-difîicilenjenl la chaleur. iVussi les caves dont le fond est de iiible ou dq gravier , et qui sont peu élevées audessus de l'eau, sojil mauvaises; on peut les améliorer en les corroyant , c'q^l-à-dire , en y mettant un lit épais de terre glaise bien délayée avec de l'eau, et eu les pavant en^>u^le.
En général l'e^u n'acquiert jamais la même
:î44 ÉL^MEivs d'hygiène.
tiempéralnre que la téi're; les eaux des mers, des ^lacs, des fleuves, elc. sont plus froides que les terres : par conséquent plus un pays est couvert d'eaux;, plus il est froid. Une région couverie de -forets , de broussailles/ etc. , sera aussi , par la même raison , plus froide que celle qui sera decouverte, parce que la première est plus humide. Un pays de prairies 'est dans le méine cas; il est toujours plus froid que celui dont le sol est nu ,
-sablonneux ou rocailleux. La couleur du terrain contribue aussi à échauffer l'aimosphèfe. Ceux qui sont fortement colorés absorbent les rayons
'de la lumière et akiquièrent beaucoup de chaleur. Laneîgequi est sur les terrains noirs fond beaucoup plus vite qu'ailleurs. Les cultivateurs, dans q-nelques contr<3es de la Savoie > répandent, au
•printemps , de la terre noire sur leschamps qu'ils veulent cultiver de bonne IiQur^e , et la neij^'e y
«-fend quinze cou' "vingt -jours pluSfôt que dans les autres terrains.
laj'^9^'ï,a pasition dû tek: al. Uneridroit situé au
'•foidi>, au bas des colMrtes ou des moMagnes qui réiléchisseni les rayons du soleil j sera èxtrême-
-ment- chaud, lâiidis que l'autre c<^lé> 'qui regar*-
-dera le nord y 'Sera- très- froid , quôiqii'au niveau
du premier* ' ''.i0]^tlA
5°. L'élévation plus ou moins grande des terres.
"Elle estd'anfani plus considérable que le conti-
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nent est plus étendu. Ainsi la Sibérie et une parlie de la Tarlarie sont fort élevées au-dessus du niveau de la mer ; car, en y allant par la Russie, on monte presque toujours, et l'on observe que les fleuves et les rivières qui vont se rendre à la mer y font des sauts Irès-fréquens. L élévation de ces pavs est une des causes les plus manifestes du froid qu'on y éprouve. C'est une loi invariable de la natKre, qu'à deux mille toises au-dessus du niveau de la mer , on trouve constamment dès neiges et des glaces.
6°. La figure des montagnes. Celles qui présentent au soleil un côté concave font l'effet d'un miroir ardent sur les plaines. Les nuées qui sont convexes ou concaves augmentent de même la chaleur , soit par la réflexion , soit par la réfraction de la lumière. Cette figure des nuages suffît même pour allumer des exhalaison;» inflammables qui flolleni dans l'atmosphère. La chaleur augmente en pro[)orlion du nombre des montagnes et des nuées qui ont la forme dont je viens de parler. Les expériences de Mairan prouvent que la lumière solaire , réfléchie sur le thermomètre par les miroirs concaves, ftit monter le mercure en raison du nombre des miroiis réfléchissans, en sorte que si un miroir l'élève à trois degrés, deux miroirs l'élèveront à six , et trois miroirs à neuf. #
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y". La sérénité du ciel, et les vapeurs aqueuses disséminées dans Vair. La première de ces causes favorise la chaleur , et la seconde produit da froid. On sait qu'en enveloppant la boule d'un ihermomèlre d'une liqueur très-volatile , telle que l'éiher , le mercure descend à plusieurs degrés au-dessous de zéro. On sait également que lorsqu'un corps quitte l'état solide pour passer à celui de liquide , ou Tétat liquide pour prendre celui de fluide élastique , il produit du froid , parce qu'il enlève aux corps ambians une certaine quantité de calorique. Telle est la raison pour laquelle la chaleur des paj's méridionaux est tempérée lorsqu'ils avoisinent des mers, des fleuves , des rivières et des forets.
8°. Les vents. Ceux du sud sont chauds dans nos climats , et ceux d'est sont frais. Ils échauffent ou refroidissent l'atmosphère , selon les pays qu'ils traversent , et selon qu'ils se chargent de calorique , d'eau , de molécules de neige et de glace.
L'air ne prend pas ordinairement la température de la surface de la terre : celle-ci conserve sa chaleur durant la nuit , tandis qu'à une petiie hauteur au-dessus de cette surface , la chaleur diminue beaucoup plus qu'à une élévation de cinquante pieds ; ce qui est sans doute l'eflel de la vapori»llon.
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i^ . Enfin, les volcans. Ce sont des feux souterrains qui échauffent continuellement les terres, qui les recouvrent et celles qui les avoislnent.
11 paraît , d'après les observations qu'on a faites dans tous les souterrains à la latitude de quarante à cinquante degrés , que la chaleur intérieure des couches , depuis cent pieds de profondeur jusqu'à quatre à cinq cents toises , est environ de dix degrés au-dessus de zéro. Il résulte encore des expériences faites sur la chaleur de l!eau , que sa surface est en été beaucou[) plus chaude que son fond, et qu'en hiver, au contraire, sa surface est plus froide que son fond. L'eau, à une certaine profondeur, a une température d'environ quatre degrés à notre latitude. Phlpps a trouvé plusieurs degrés au-dessous de zéro à quatre-vingts degrés de latitude norJ. Dans les mers entre les tropiques, la chaleur est plus considérable; car Ellis s est assuré qu'à cent cinquante brasses, le thermomètre marquait neuf degrés au-dessus du terme de la congélation; mais à une moindre profondeur, la température était plus froide.
11 est maintenant démontré que le maximum de la chaleur est à-peu-près le même dans tous les climats, et que le mercure ne s'élève pas à une plus grande hauteur sous la ligne que sous le cercle polaire, durant l'été. Plus on approche de réquûteur , plus les chaleurs sont constantes ,;
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c'est leur condnuité qui les rend incommodes, et qui les fait paraître excessives. Il est certain , d'après les observations faites et suivies pendant un grand nombre d'années, que le thermomètre de Réaumur s'élève rarement tîans ces pays à plus de trente ou trente-quatre degrés. Le Pérou est très-chaud; il est situé sous la zone torride, et presque au niveau de la mer : cependant le mercure ne s'y élève guère au-delà du trentième l!ei.'ré : il en est de même des autres contrées placées entre les tropiques. Au Sénégal , qui est un des pays les plus chauds , le thermomètre marque quelquefois , mais bien rarement, le trente- quatrième ou le trente-cinquième degré; et il paraît que cet excès de chaleur est dû en grande partie aux sables dont ce pays est couvert.
11 ne faut pas croire que les contrées situées sous l'équateur soient les plus chaudes du globe; on éprouve , à quelque distance de la zone torrîde , de plus fortes chaleurs que sous la ligne même. Cet effet paraît devoir être attribué , en urande partie , à la grande quantité de vapeurs que l'air dissout sous la ligne, comme le prouve la rouille qu'y contractent promptement les métaux ; cela est d'autant plus vraisemblable qu'on n'y obtient que faiblement des signes d'électricité.
Par la même raison , les plus grandes chaleurs, de même que les froids les plus vifs, ne se mani-
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fesient pas aux solstices, mais environ vingt-sept jours après. De même la plus grande chaleur a lieu à-peu-près aux trois quarts de la journée , d'après les expériences de De Luc , et le plus grand froid se fait sentir vers le lever du soled , à cause de lu clmte des vapeurs , el d'un petit vent d'est qui se lève ordinairement avec cet astre. La température moyenne a lieu, d'après ce même physicien , aux deux cinquièmes de la journée.
[ La clialeur animale, d'après les appréciations les plus rigoureuses, doit être évaluée à vingtneul'degréset demi du thermomètre dePiéaumur, ce qui équivaut à quatre-vingt-dix -huit de F arherdieit, et à trente-six de l'échelle centigrade. Bien que la chaleur atmosphérique soit presque toujours au-dessous de ce terme, il est pourtant certain que l'homme peut vivre dans des températures heaucoup plus élevées , el même dans des éiuves dont la chaleur égale celle de l'eau bouillante ( i ) ; et , phénomène bien digne de remarque, la chaleur intérieure n'éprouve aucune variation , quoique la température extérieure offre plus du couble en élévation. La chaleiu' atmosphérique, lorsqu'elle est en raison du climat , est une des
(i) Duhamel elTilIet ont vu la petite fille d'un boulanger pisser plusieurs minutes dans un four dont la températtre surpassait celle de l'eau bouillante.
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condilions indispensables de la vie ; mais quand elle est plus considérable, elle relâcbe les solides, excite la sueur ; elle pénètre jusqu'à un certain point nos parties extérieures , et les augmente de volume ; on éprouve une soif vive , et la sueur est d'autant plus considérable qu'on prend plus de boisson , tandis que les urines sont en raison inverse. La chaleur affaiblit , anéantit les forces; elle rend l'homme impropre aux exercices actifs , aux actions courageuses d'une vie active et indépendante ; elle le dispose à la mollesse voluptueuse à laquelle s'abandonnent sans réserve les peuples de TOrient et ceux qui habitent les plus riches contrées de l'Asie. Aussi est-ce dans ces contrées que l'homme , presque réduit à l'esclavage , courbe sa tête avilie sous le Joug d'un despotisme qui règne moins par les propres forces du gouvernement que par la faiblesse et le défaut d'énergie des gouvernés.
Les forces digestives stimulées par une chaîeu r douce et appropriée au climat, languissent «t s'affaiblissent considérablement lorsque cette chaleur est continue et plus élevée que de coutume. La circulation reçoit , au contraire , de la chaletr excessive un accroissement d'activité ; l'action propulsive du cœur en est augmentée ; le pouls eu fréquent et vif; les propriétés du système capi'laire s'exaltent; la respiration est plus fréquenu y
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ei 11 paraît y avoir , d'après les expériences curici!sesde Jurine, plus d'oxigène absorbé. Ce célcbic physicien ayant analysé l'air qu'il respirait après avoir joué à la paume, comparativement avec celui qu'avaient exhalé ses poumons dans l'état de repos, trouva, dans le premier, o,og d'acide carbonique, et dans le second, o,o5. Feu M. Delaroche fils introduisit, après l'avoir saigné, un ânon dans une étuve à quarante-sept degrés. Il y resta quarante-quatre minutes; et lui ayant fait , après sa sortie de l'étuve, une nouvelle saignée, il vit que le sang de la veille était beaucoup moins rouge que le dernier, ce qui prouvait manifestement qu'il y avait exi, sous l'influence de la température de l'étuve , une absorption plus grande d'oxigène (i).
La promptitude avec laquelle se communiquent les maladies contagieuses dans des temps de chaleur prouve jusqu'à un certain point que l'absorption jouit d'une grande activité; celle acquise par les organes sécréteurs et exhalans n'est point douteuse; la bile est sécrétée très-aboi,'damment; et, comme nous l'avons déjà dit, Ja sueur présente le même caractère sous l'influence d'une chaleur forte et durable. ]
Le degré de froid le plus grand qu'on ait ob-
(i) Joiiniil de riivsi(|(ip, iSoG.
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serve , est le soixante-dixième de Réaumur. D'après le rapport des acade'miciens envoyés au Nord, le mercure se congela sous le cercle polaire. Les pays les plus froids qu'on ait parcourus sont le voisinage de la baie d'Hiidson , le Groenland , et le S|) Izberg, qui s'étend d'puis le soixante-dix-i huitième degré de latitude nord Jusqu'au quatrevingtième et même au-delà. La mer y est constamment glacée. Mais un phénomène singulier dans la Laponie, c'est que, de même qu'en Suède, on y éprouve durant Télé, qui y est fort court, des chaleurs aussi grandes qu'entre les tropiques.' On y a vu le soleil embraser les mousses. Les académiciens rapportent que , le igaoût lySG , les chaleurs furent si fortes que le feu prit dans les forêts d'HoriJakero , et y causa un terrible incendie (i).
[Les effets du froid sur l'organisation diffèrent, suivant qu'il est modéré ou excessif, et suivant que celui qui l'éprouve est en repos ou en mouvement, fail)le ou fort , bien portant ou malade, jeune ou vieux, cic. L'action d'un froid modéré
(i) La cause, des chaleurs excessives sous les latitudes est rexlréine longueur des journées d'été. C'est pour cette raison que les semailles et les récolles des graminées ne sont séparées que par deux mois d'intervalle en Suède et en Xorwège , par exemple. (I. B.)
(de ^^ jusqu'à |) n'influe pas sur la température intérieure, mais elle diminue le volume du corps, ainsi que l'évaporation qui se fait à sa surface; elle stimule les organes , augmente leur énergie, et donne une nouvelle activité à leurs mouvemens. Le froid affaiolit beaucoup l'influence de la lumière, et c'est en partie à cause de cela que les habiians des contrées septentrionales ont I^ peau très-blanche et les cheveux blonds, tandis que les méridionaux sont bruns et basanés. L'activité et lé mouvement font que Ton supporte facilement un froid assez intense. Le convalescent est blessé par une température que sent à peine l'homme en bonne santé. Le vieillard souffre d'un degré de froid qui affecle difficilement l'adulte et le jeune homme, et dont l'enfant ne tient aucun compte , à raison sans doute de sa grande vitalité €t de ses mouveuïens presque continuels. ;., L'action, d'un froid excessif supprime tout-àfait la transpiration , diminue le volurne des organes, resserre leurs fibres , épaissit et durcit la peau , gène les mouvcmens des articulations , et rappetisse en quelque sorte l'espèce humaine , comme on peut le voir chez les Lapons et les Groenlandais, contlnuellenient exposés à une température rigoureuse (i). Lorsque la résls-
(i) Les a» Ires espèces d'âhimaiix éprouvent les mêmes effets de la part du froid. '^ '
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tance vitale Cbt vaincue par l'inlénsilé du froid , que le calorique enlevé par l'almosphère ne peut plus être supplée par celui que dégageril ou qu'engeudrenl les oii^anes intérieurs, l'homme alors, baisi par le IVoid, grelotte, frisonne; ses membres se roidissent, ses mouvemens deviennent difficiles, et il est j'JrëSsé par une force invincible ■qui l'invite au repos ; des membres le froid se propageant au centre du corps , la peau se durcit, devient violette ; les capillaires sont frappés d'une stupeur piufonde, les extrémités s'engourdissent ; bientôt le sommeil succède à cet engourdissement, la tespiraiioh se ralentit , le jVotiîs disparaît, et l'individu périt dans celte espèce de sommeil produit par. la congélation. Getie mort douce tàt communément exempte de souffrances. L'homme, après avoir combattu contre la sensation' pénible du fioid , se sent porté vers le repos par un attrait trompeur et fù^iïëèle', qui le plonge dans le soïiimeil éternel de là mort salis lutie-et sans agonie. 11 a été sullisaniment constaté qu'un individu peut rester engÔÏÏrdi par lé froid pendant plusieurs jours sans 'p'êrdVe la vie , êi qu'elle' est jiour ainsi dire sus- '|)bhdue. Privé de "éliâléur extéHeure, de sentiinènl et de mouvement, il ressemble en cet état aux animaux plongés dans le sommeil h^ bornai , qui uc douticnl de signes de vie qi^q quand le re-
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tour du prinlenips a ranimé leur sensibilké et la chaleur dans leurs organes. 11 arrive souvent que le froid n'exerce son action mortelle que pariiellenient , et sur les parties les plus éloignées du centre : c'est ainsi qu'on voit les doigts du pied et de la main geler et tomber en gangrène , sans que les autres parties du corps aient souffert.
11 a été prouvé par l'expérience que , dans les cas d'engourdissement par le froid, les fonctions suspendues commencent toujours par se rétablir du centre à la circonférence; par conséquent c'est toujours le cœur et les poumons qui se réveillent lek premièris'de ce sommeil léthargique , qu'on nous passe celle expression. Dès-lors l'art ne peut mieux faire que d'imiter la nature lorsqu'il aura à rappeler à la vie un individu qu'un froid rigoureux a en apparence privé de la vie. A cet effet, on doit commencer par faire des frictions excitantes suf la région du cœur et dés poumons, après avoir préliminai rement couvert les extrémités déneige, ou de comj)resses trempées dans l'eau froide, précaution essentielle, et sans laquelle la vie , excitée trop promplement dans les extrémités engourdies , pourrait s'éteindre localement faute d'être en communication 'ftvec les organes du centre dont l'action est encore suspendue. ] '
L'air froid repousse l'action au dedans, et l'air
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chaud la détermine au dehors : ces deux mouvemens, qui se croisent, se succèdent quelquefois brusquement dans la même saison. L'automne, par exemple, oflVe beaucoup d inégalités; on passe subitement du froid au chaud, et du chaud au froid, plusieurs fois dans la journée : c'est ce qui rend celle saison si dangereuse pour les phlhisiques , les vieillards, en un mot, pour les personnes faibles et délicates , dont les corps sans \igueur ne peuvent résister à ces fréquentes vicissitudes. Les maladies automnales sont I,9ngues; elles ont un caractère nerval qui s'oppose aux crises , et rarement leur solution est parfaite avant le retour du printemps. Ce qui vient d'être dit doit être appliqué également aux pays qui jouissent de la constitution automnale , et dont la température varie plusieurs fois dans le jour; on y voit régner des maladies semblables à celles que produit l'automne, et qui se jugent aussi difficilement. Les fièvres du printemps sont au contraire moins graves et moins opiniâtres ; elles ont un caractère humoral qui annonce que l'organe extérieur n'est point gênédaiis son action^ et que les courans d'oscillation et les efforts que lente la nature , se développent du dedans au dehors: or, celle direction est la plus avantageuse dans toutes les maladies.
L'air est. continuellement chargé d'une quan-
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iké plus ou mgins grande d'humidité ; c'est une éponge toujours imbibée d'eau. Le récipient de la machine pneumatique se ternit, à mesure que l'on fait le vide, d'une vapeur que l'air raréfié ne peut plus soutenir. Si, dans un vase bien sec et bien net , on mêle une livre de glace pilée et six onces de muriate de soude , et qu'on le laisse exposé quelque temps dans un lieu où il ne géle pas, ses parois extérieures se couvriront peu à peu d'une couche épaisse de frimas qui ne sont autre chose que de l'eau d'abord tenue en solution par l'air voisin du vase , et qui s'est condensée ensuite par le froid produit dans cette expérience. Les corps déliquescens , exposés à l'air , deviennent plus ou moins humides et pesans , en s'emparant de l'eau contenue dans l'atmosphère. Les hygromètres prouvent 4â^iîiême chose (i), en sorte qu'on peut regarder comme une vérité bien démontrée que l'air le plus sec en apparence contient néanmoins une certaine quantité d'eau dans l'éiat de vapeur.
L'eau contenue dans l'air s'y trouve dans trois états difFérens ; i°. dans celui de dissolution parfaite ; 2°. dans celui de précipitation commen-
(i) Foucher a observé que les plus grands changemens marqués par les hygromètres avaient lieu , en élé, entrç tepi et huit heures du matin, et durant l'hiver , entre huit el neuf heures.
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•canle, et 5*. enfin, dans celui dp prôcipitalion complète. Dans le premier état , Tair paraît tressée ; il est pesant, élastique, transparent, et le ciel est serein. Il résulte des expériences de Sanssure, qu'un pied cube d'air atmosphérique [)eut tenir en solution douze grains d'eau. La précipitation commence lorsque la quantité de ce liquide fîxcède le point de saturation ; l'air est, dans cet état , moins pesant , moins élastique , obscurci par des brouillards, et le ciel est nébuleux. Enfin la précipitation est complète lorsque , les vapeu! s aqueuses excédant considérablement le point de saturation, les molécules , alors plus rapprochées <ii devenues plus pesantes que l'air , obéissent aux lois de la pesanteur , et tombent sur la terre, sous forme de pluie, de neige, de grêle, etc., selon les divers degrés de froid et de chaud , de division, de condensation et d'électricité, qu'elles «éprouvent dans les régions plus ou moins hautes de l'atmosphère.
Les observations relatives à Thumidité de l'atmosphère ont donné les résultats suivans :
i*. Les endroits raonliieux et ceux couverts de forets sont plus fréquemment arrosés par les pluies que les antres , parce qiîe les montagnes et les bois attirent et retiennent les vapeurs contenues dans l'atmosphère , et que le tonnerre gronde et tombe sur les hauteurs et sur les arbres.
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Telle est la raison pour laquelle il pleut pendant loule l'année dans les grandes forêts des Cordiiières ; et l'expérience a appris que , lorsqu'on voulait faire cesser les pluies dans un pays couvert de bois, il suffisait de les défricher : c'est ce qui est arrivé en Suède et en Amérique , où il pleut bien moins depuis qu'on y a abattu une grande partie des forets. Dès qu'on a eu détruit une partie considérable de bois dans les Alpes, les bas territoires ont été bien plus sujets aux orages et aux inondations , et celles-ci s'élèvent à de plus grandes hauteurs.
On pense communément qu'il tombe des pluies plus abondantes et plus fréquentes dans les lieux voisins de la nier que partout ailleurs ; mais l'observalion démontre le contraire, et la proximité des mers ne paraît pas y contribuer, au moins pour beaucoup ; car il pleut très-peu dans les villes de Hollande , et Pétersbourg , presque situé sur la mer , n'est pas plus arrosé par les pluies que Paris , qui en est beaucoup plus éloigné. Les montagnes sont une des causes les plus puissantes de ce météore; elles exercent une force attraclivo Cvinsidérable sur les nuages et les brouillards, arrêtent les vents et changent leur direction : c'est pour cela que la Grande-Bretagne, qui est un pays montagneux, abonde on philes, tandis queles contrées ouvertes^ comme la Hollande, l'ilo^
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de-France, et les plages maritimes, ne prësenlant aucun obstacle au cours des vents, laissent fuir avec ces derniers les vapeurs, les nuées et les brouillards.
2". En additionnant les quantités de pluie tombées de neuf ans en neuf ans , on trouve que les sommes sont presque égales. Toaldo a remarqué que la révolution du périgée de la lune , qui s'accomplit à-peu-près en neuf ans moins deux mois , reproduisait ordinairement dans les années correspondantes les mêmes phénomènes , ce qui établit un cercle de saisons périodiques ; il a remarqué aussi qu'il tombait tousles neufans la même quantité d'eau, en comptant d'un périgée de la lune au suivant. La- quantité moyenne, pour neuf années , qui est de cent cinquante - deux pouces et demi pour l'Italie, n'a jamais donné unedifierence plus grande que de trois pouces par année.
3°. Les pluies tombent plus communément le jour que la nuit , à-peu-près dans le rapport de trois à un, d'après les observations de Toaldo. Messier a remarqué que, depuis 1^65 jusqu'en 1772 , il a plu à Paris 1 524 fois pendant le jour, et 740 fois seulement durant la nuit. Cet effet paraît dépendre de plusieurs causes , savoir : de l'électricité, qui est plus forte le jour que la nuit, et d'une plus grande évaporation occasionée par la chaleur qui raréfie l'air durant l'espace de
lemps que Je soleil éclaire l'iiorizon. II pleut plus fréquemment aussi dans les heures de l'aprèsmidi que le malin; la raréfaction de l'air, plus grande l'après-midi , permet aux vapeurs aqueuses de se réunir , et celles-ci y devenues plus pesantes qu'un égal volume d'air , sont forcées d'obéir aux lois de la gravitation et de se précipiter sur la terre.
4°. On a observé que les orages et, les mauvais temps avaient le plus ordinairement lieu au commencement de la haute ou de la basse marée ; ils durent plus long-temps lorsque la marée monte ; et se dissipent plus promptement quand elle baisse: on dirait que les nuages et les vents suivent les mouvemens des eaux de TOcéan.
5". Les plus grandes sécheresses de l'année n'ont pas ordinairement lieu dans la plus chaude saison , mais en mars et avril ; et les mois les plus pluvieux son ceux d'été . On a observé aussi que les pluies étaient généralement plus abondantes dans les pays chauds que dans les contrées froides.
6"*. Enfin , il paraît » d'après les observations nombreuses qu'on a faites sur les pluies, qu'il en tombe à-peu-près dix-neuf à vingt pouces , chaque année , sur la surface totale de la terre. Vérulam a remarqué aussi que l'eau courante des fleuves et des rivières s'évaporait moins que l'eau stagnante des lacs et des marais.
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L'air humide est sursaturé d'eau; il ne peut s'en charger davantage qu'avec la plus grande diflîcuhé : il suit de là que la vaporisation des corps et la transpiration des végétaux et des animaux , doivent être notablement diminuées. Ces derniers, loin de se débarrasser des humeurs excrémenliiielles , qui sont nuisibles lorsqu'elles sont retenues, absorbent au contraire une certaine quantité de vapeurs aqueuses contenues dans l'atmosphère. Celte absorption se fait au moyen des vaisseaux inhalans qui s'ouvrent en nombre presque infini dans les cellules du tissu cellulaire externe. Cette absorption de l'eau atmosphérique est prouvée par une multitude de faits. Les corps acquièrent dans le bain plus de poids qu'ils n'en avaient , et on trouve presque toujours l'eau dans laquelle ils ont été plongés notablement diminuée. Les maladies contagieuses, les frictions avec l'onguent mercuriel , le lartrale antimonié de potasse, etc., etc., démontrent également l'absorption , et il est peu de physiciens qui ne connaissent l'expérience faite dans la Caroline méridionale , par Linnings , de laquelle il résulte qu'un homme acquiert, dans l'espace d'une heure , une livre de poids , en passant d'un air sec dans une aimosphère humide, et qu'il perd plus vite encore celte augmentation de poids , en repassant dans un air sec.
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L'almosplicic humide esi éleclrisee négativement, car de tous les couducleurs du gaz éleclrit^ueil n'en est point de plus puissant quel'eau dans l'état de vapeurs. Aussi, dans celte conslilulion , les Ibrces de la vie sont bien moins énergiques que dans les constitutions sèches ; les solides sOnt presque dans l'inertie , la circulation et les sécrétions languissent , les sensations sont moins vives, parce que les sens sont obtus ; on se sent lourd , pesant , et aussi peu disposé aux travaux du coi'ps qu'à ceux de l'esprit. -^^
L'air est en général toujours plus humide le soir que dans les autres piuties de la journée; il est dangereux de s'y exposer , et surtout en certains endroits. C'est celte humidité du soir qu^oh appelle le serein , et qui n'est autre chose <ju'unc vapeur légère qui se condense et se résout eu eau.
L'air du malin n'est point insalubre; il est dégagé d'une grande partie de son humidité, et la terre est couverte de rosée. Le serein et la rOsée changent selon les temps /;t les lieux, et produisent pa^- conséquent des efl'els dilïérens. 11 esttrèsdangcreux de s'exposer à l'air du soir dans les pays chauds, parce qu'il est chargé d'humidité à proportion de la chaleur qu'on a éprouvée durant la journée. Dans les contrées méridionales de l'Europe, le serein n'est bien sensible el daflge-
264 ^lémens d'hyciki^e.
reux que vers la fin du mois de Juillet jusqu'à la fin de septembre. Les étrangers en sont surtout les victimes.
Dans la plupart des départemens de France, dans tous les pays élevés où. le sol est plus sec qu'humide, et même dans beaucoup de plaines , telles que celles des environs de Paris, le serein ne consiste qu'en des vapeurs aqueuses nullement chargées de miasmes pernicieux ; mais il n'est pas sans danger quand on s'y expose sans précaution ; on a à craindre les maladies dépendantes de l'huïnidité unie à la fraîcheur. C'est bien pis lorsque les vapeurs humides sont unies aux miasmes des marais, comme à Rome, et généralement dans tous les pays dont le sol est humide et marécageux : les fièvres rémittentes et intermittentes malignes , des dysenteries , sont les suites ordinaires de celte imprudence. 11 convient , pour s'opposer aux funestes effets des miasmes dont l'air abonde , surtout la nuit , dans ces pays , de prévenir les débordemens des rivières et des fleuves par des digue» , de creuser des canaux pour favoriser l'écoulement des eaux, avant que les chaleurs soient assez fortes pour accélérer la putréfaction ; enfin, il faut seconder la nature en établissant des moulins , des machines à feu, etc., lorsque le terrain se trouve trop bas pour que les eaux stagnantes puissent s'écouler par des canaux.
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Le lemps de la journée durant lequel l'air est le plus pur et le plus salubre , est le malin; c'est aussi celui qu'il convient de faire respirer aux convalescens , aux infirmes et aux valétudinaires.
La constitution humide de l'atmosphère est généralement insalubre et nuisible aux végétaux et aux animaux; lorsqu'elle se soutient long-temps, les premiers ne parviennent pas à leur vrai point de malurilé, et ils ne fournissent, ainsi que la chair des animaux , que des alimens grossiers et malsains; enfin toutes les productions de la nature vivante portent l'empreinte de cette constitution malsaine. Il est même des végétaux qui acquièrent des qualités vénéneuses. Les fleurs de Y œgolethrcn , ou laurier-rose à fleurs jaunes , deviennent des poisons dans les printemps humides, ce qui rend pernicieux le miel que les abeilles en expriment. Dans la fameuse retraite des Dix-mille, les soldats de l'armée deXénophon , ayant mangé beaucoup de miel aux environs deTrébisonde, où l'ai buste dont nous parlons était fort commun et devenu plus vénéneux que de coutume par l'effet d'une constitution humide , ces soldats furent attaqués de violentes évacuations, avec délire; les uns étaient presque mourans, et les autres furieux et dans un état semblable à l'ivresse. Néanmoins personne n'en mourut : le niiil cessa le lendemain^
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à-peu-prcsà la même Iieurec|u'il avait commence^ et ces soldats se levèrent dans un état semblable à celui qui s\iit une violente purgation. On a observé que la ciguë de nos pays n'a pas de sucs plus actifs que dans les années pluvieuses. IjCs productions du printemps sont, pour la plu[)art, acres , par rapport à l'humidité de cette saison. Les plantes qui végètent dans l'eau sont le plus ordinairement acres et corrosives (i), et on croit, non sans' fondement, que ce sont les brouillards et l'humidité atmosphérique qui contribuent à produire diverses maladies des grains , comme la rouille , le charbon , la nielle et l'ergot.
Cette constitution est néanmoins favorable à quelques individus, à ceux dont la fibre est grêle, sèche et tendue , aux personnes maigres et irritables; mais il ne fimt pas qu'elfe continue longtemps, autrement ils en ressentiraient des effets
(i) La culture dans un terrain convenal)Ie peut leur ôlcr, au moins en grande partie^ ces qualilcs. Le céleri perd , dans nos jardins , la saveur désagréable qu'il a dans les terres humides : le chervis s'est adouci par la culture, au point de devenir un aliment, sain. La chaleur peut encore corriger làcrelé de certaines plantes : l'ail n'a point en Grèce la saveur et fodeur désagréables qu'il contracte dans nos pays 3 on sait que l'oignon est beaucoup plus doux dans les d(?parlemens méridionaux de France que dans ceux au nord.
nuisibles. De tous les leiupérumens il n'en est point auxquels elle soit plus préjudiciable qu'aux piluiteux , aux personnes dont la fibre est molle, inactive et pénétrée d'une grande quantité de t>érosilé. C'est aussi durant cet étatde ralniosphère qu'elles se portent le plus mal , et qu'elles éprouvent les maladies muqueuses ou calarrhales.
L'excès de l'humidité atmosphérique produit non-seulement des maladies plus graves que les autres constitutions , mais il s'oppose encore aux crises, en privant l'organisme des forces qui lui sont nécessaires pour soutenir la réaction , et accélère le terme fatal , s^urtout chez les vieillards. On a constamment observé que ceux-ci, de même que les personnes extrêmement malades , succombaient , toutes choses égales d'ailleurs, bien plus fréquemment et plus vite lorsqu'il survenait des brouillards épais et humides , que dans les autres temps ou dans tout autre changement de temps.
De tous les états de l'atmosphère , il n'en est point de plus salubre que celui de la sércnUc : l'air est alors translucide , il ne contient qu'une* légère quantité d'eau ^ et jouit d'une gravité et d'utic élasticité convenables ; il est électrisé jjosui' veinent, et pénétré librement par les rayons îjOlancs.
L'effet de la sérénité de fair est do retenir l'é-
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leclricilé dans les corps : dans cet e'tal Tair est idio-éleclrique ; il fait les fonctions àUsoleur , et empêche de se dissiper le fluide électrique qu'accumulent sans cesse les forces agissantes de la vie dans les animaux. Dans celte constitution les sensations sont plus vives, toutes les fonctions s'exercent avec plus de liberté et d'aisance; les humeurs excrémentiiielles sont évacuées hors du corps par les voies de la transpiration , des sueurs et des urines; l'appétit est plus grand, et l'imagination plus vive et plus féconde. Les végétaux'sont aussi plus sapides, et acquièrent le degré de maturité convenable ; ils fournissent aux animaux une nourriture aussi saine qu'agréable. Mais pour que la sérénité de l'air jouisse de tous ces avantages , il est nécessaire qu'elle soit interrompue de temps à autre par des pluies douces et modérées : autrement elle devient incommode , et même nuisible aux végétaux et aux animaux; elle les dessèche, ahère et dénature leurs sucs , et en rend l'usage moins salubre; elle augmente dans les animaux l'action du système • veineux , et donne Heu aux maladies qui ont leur foyer dans ce système , et leur principe dans la dialhèse bilieuse. Celte consliluiion del'air augmente aussi la mobilité et la tension des fibres , et dispose aux affeclions spasmodiques et convulsives. Mais les maladies qui se manifestent
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durant la séréuité de l'air sont plus régulières , plus courtes, et moins graves que celles des constitutions humides et pluvieuses.
[ Les vicissitudes ou changemens de température du fluide atmosphérique sont plus nuisibles que l'influence de ses conditions permanentes les plus défavorables. La transition la plus dangereuse est celle du chaud au froid , et surtout au froid humide, lorsque les qualités de l'atmosphère sont opposées , et que les parties dilatées par la chaleurversantune abondante transpiration, n'ont pas le temps de réagir contre cette nouvelle condition de l'air; par conséquent il en résulte un dérangement subit dans les fonctions de la peau, une suppression de transpiration , dont les conséquences difficiles à expliquer sont très-connues par leurs effets nuisibles, et deviennent la cause d'une multitude d'affections catarrhales, rhumatismales , etc. Le premier effet de l'impression du froid sur une partie fortement échauffée est de causer une forte irritation sur la peau , qui est communément suivie ( s'il y a dérangement mor-bifique) d'un frisson plus ou moins considérable, dans lequel il faut voir une série successive d'efforts faits par l'économie pour se défendre contre l'influence du froid.
Un autre effet secondaire de l'impression de toute température froide succédant à la chaleur,
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est un transport cVirrltaiion sur les membranes muqueuses , ou , si l'on veut , une concentration intérieure qui augmente singulièrement leurs sécrétions et leurs exhalations quand il n'en résulte pas de maladie. Ces effets sont au reste plus marqués et plus nuisibles chez les personnes faibles, convalescentes, affaiblies et irritées par des évacuations excessives. M. Halle rapportait dans ses cours l'exemple d'un médecin qui eut l'imprudence de s'exposer à une vicissitude de treize degrés de température (du chaud au froid), le lendemain d'une médecine qui avait produit de nombreuses évacuations. Les fonctions de la peau furent subitement arrêtées, et le malade périt d'une inflammation de la vessie.
Tous les individus ne sont pas susceptibles , dans les mêmes circonstances , d'éprouver la même influence de ces vicissitudes; diverses particularités peuvent en modifier et en changer totalement les effets : ainsi les individus faibles, convalescens , les femmes en couches, les nourrices, les vieillards , les hommes nerveux et mélancoliques sont plus susceptibles que les autres d'être affectés par les changemens de température. Tandis que les hommes robustes, ceux qui sont journellement exposés à l'air libre, les femmes delà campagne, les en fans doués d'une grande activité , se montrent beaucoup moins sensibles
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à ces mêmes variaiions do l'air almospliérique. Beaucoup de maniaques dévorés par une chaleur imérieure supporlent sans en élre affectés les .températures les plus inconstantes et même les froids les plus rigoureux ; on a vu des fous passer la nuit, au cœur de Tliiver, sur le pavé humide de leur loge , sans souffrir du froid, et dont la peau conservait encore assez de chaleur. L'ingestion des liqueurs fermentées et alcooliques prémunit contre les impressions des vicissitudes atmosphériques , par la chaleur intérieure qu'elles développent. Des ivrognes passent impunément la nuit exposés à un froid humide. Lorsque la transpiration est plus abondante et plus chargée de matières excrémenlilielles,comme le malin, quatre ou cinq heures après le dîner, le passage subit du froid au chaud est plus dangereux qu'en aucun autre temps de la journée. Quand la matière de la transpiration est acre et douée de quelque qualité nuisible , la suppression est plus dangereuse: on s'est convaincu de cette vérité en observant les goutteux, les enfans qui ont la gourme j les femmes en couclies, dont la transpiration est aigre, etc. D'après l'obscrvation de M. Ilallé , la sueur des pieds, des aisselles j qui est plus chargée en couleurque celle des autres parties, cause des accidens graves lorsqu'elle vient à être supprimée.
L'effet le plus remarquable du passage rapide du froid au chaud est celui qui a été indiqué en traitant du froid excessif, et qu'il faut considérer comme le produit de la dilatation et de l'excitation des parties glacées par la congélation, et qui ne se trouvent plus en rapport avec le centre de l'organisation ; il en peut résulter la gangrène et la mort , à moins que le centre promplement ranimé ne favorise le développement d'une inflammation salutaire entre les parties vivantes et les parties mortifiées.
Quand le froid est moins intense , le passage au chaud ne produit qu'un gonflement phlegmoneux analogue aux engelures, si ce n'est des engelures elles-mêmes.
Il y a une observation remarquable lorsqu'on passe d'un temps sec à un temps humide ; c'est un poids qui nou^ accable et qui nous fait dire que l'air est lourd , pesant, quoiqu'il soit en réalité plus léger au baromètre ; la cause de cette sensation illusoire est dans nos parties relâchées, affaiblies par l'humidité.
. Le passage de l'humide au sec , au contraire , nous fait paraître l'air plus léger, quoiqu'il soit plus pesant ; et cela par suite de l'influence qu'il exerce sur nos organes, en les fortifiant et en leur imprimant un nouveau degré d'activité et d'énergie.
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§ II. De l'jéir considéré chimiquament.
[Le flalde atmosphérique, dans son état de parole, est composé de 21 parties de gaz oxigène , de '78 parues de gaz azote et d'environ o^oi d'acide carbonique; l'air conlient aussi du calorique el de l'éleclricilé. Il n'entre point dnns le plan de cet ouvrage de parler des moyens à l'aide desquels on est parvenu à faire l'analyse de l'idr, moyens qui se trouvent indiqués dans tous les ouvrages de chimie; nous nous bornerons à faire observer combien il est important d'avoir une connaissance exacte des clémens de ce fluide pour prali ■ querl'ewJiomèf/ie si utiledans beaucoup de circonstances où il est indispensable que le médecin juge des qualités sal ubres ou insalubres de l'atmosphère.
Des expériences multipliées ont prouvé que la composition de l'air était uniforme sur les divers points du globe, et même sur les plus grandes hauteurs où l'homme soit parvenu ; s'il contient alors de l'hydrogcnç, ce n'est que dans la proportion exiguë de o,oo5.
L'air est indispensable à l'entretien de la vie ; il exerce son action principale sur les organes respiratoires , qui sont destinés en quelque sorte à se l'approprier; il y éprouve des changemcis notables dans sa composition chimique. Ces I. 18
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cbangemens consistent principalement dans la dispai llion d'une poriion de l'oxigène de ce fluide, dans la formation de l'acide carbonique , et dans les variations de quantité qu'éprouve l'azote. La quantité d'oxigène enlevée à l'air pendant l'acte ue la respiration a été trouvée égale à celle de l'acide carbonique forméj maison a en général beaucoup varié sur cette quantité , que les uns évaluent à 0,08, les autres à 0,1 5, et quelques autres à o,o85 et moins. On n'est pas davantage d'accord sur le rôle que joue l'azote dans la respiration , puisqu'on ne sait pas s'il y a dégagement ou absorption de ce fluide cbez l'homme (i): seulement des expériences de Spallanzani piouvent que quelques animaux, comme le limaçon , certains poissons , en consomment une petite quantité. 11 règne la même incertitude sur la proportion de vapeur aqueuse mêlée à l'air expiré, et l'on ne sait pas non pkis si celte eau est formée par l'oxigène de l'air et f hydrogène du sang , ou si ce n'est tout simplement qu'un produit de l'exhalation pulmonaire, quoiqii'on soit très - porté aujourd'hui à admettre cette dernière opinion.
(i) Suivant Jurine , Berlhollet [Mémoires de la Société d'Arcueil ) et Pepis ( Bibliothèque britannique ) , dans les animaux à sang chaud, il y a dégagement d'azotp. Thompson , Nyslen disent avoir observe' le contraire, etc.
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Eiifiri l'on ignore également par quelle acllori , par quelle combinaison physiologique ou cliimique l'oxigène absorbé iiuprime au sarv les qualités nécessaires à l'entielien do la vie. Il paraît fort probable , au reste , qu'il nV a rien (Je cbîmiqne dans ce phénomène, comme dans lous ceux qui sont relatifs aux autres fondions de l'organisme , ainsi que tend à le démontrer l'ouvrage que M. Coutanceau a publié sur celle matière.
Une chose bien digne de remarque, c'est que l'organe cutané agit sur l'air à-peu-près de la même manière que la membrane muqueuse bronchique , c'est-à-duje , qu'il absorbe une quantité donnée d'oxigène, el exhale de l'acide carbonique. Quanta l'azote, il ne paruît pas varier dan:î ses proportions; on ignore d'ailleurs si les altérations que l'air éprouve de la part de là peau s'effectuent à sa surface , ou si elles sont lé produit d'ime action physiologique. Jurine a adopté la première opinion, tandis que Spalianzani-s^'est prononcé pour la seconde. On n'est pas davantage fixé sur la quanlllé d'oxigène absorbé , et sur celle d'acide carbonique exhalé.
L'action que le canal dig<.'Slif exerce sur l'air qui s'y introduit avec les boissons et les allmens est peu connue; et si l'on peut admettre, par analogie , qu'une partie des gaz intestinaux pro-
2nG ÉLÉME^^S d'iiYGIIjNE.
vienllfe la décomposition de cet air , il ne faut pas moins reconnaître aussi que la source principale de ces gaz existe dans les altérations qu'éprouvent les substances alimenlaires de la part des organes digestifs. ]
L'air expiré ne peut plus servir à la respiralion; les animaux y périssent, et les corps dans l'état d'ignition s'y éteignent. On conçoit aisément, d'après cela, qu'il doit résulter des effets très-nuisibles à l'économie animale du séjour d'un grand nombre d'hommes ou d'animaux dans les lieux peu aérés, tels que les spectacles , les prisons , les hôpitaux , les écuries et les élables, dans lesquels l'air ne circulant pas librement, est sans cesse altéré, comme le prouvent les expériences eudiométriques, par la respiration et les émanations animales. L'action de cet air ainsi \icié, qui est la même que celle de l'air qui a servi à la combustion, se déveloj)pe de la manière la plus active sur les personnes délicates et sensibles, et l'asphyxie, qui en est souvent le produit , n'est pas le seul accident grave qu'on ait à redouter. Les miasmes qui s'exhalent en certaines circonstances des corps des animaux portent dans l'organisme un principe do septicité et d'énervation qui tend à détruire la vie, et donnent lieu à ces fièvres contagieuses connues sous les noms de fièvres d'hôpitaux ^ des pri-
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som , etc., et qui souvent étendent au loin leurs ravages.
La respiration est donc une des causes actives «ui allèrent continuellement l'alniosplière et la vicient; celie-ci , depuis long-temps, no p-ourralt plus cniielenif la vie , s'il n'y avait pas dans la nature une puissance sans cesse en action , et qui lui restitue le gaz oxigènc qu'elle perd à chaque instant. Celle puissance est la lumière solaire , qui dégage ce gaz des oxides , de l'acide carbonique , de l'eau et des végétaux exposés à son contact.
Les observations eudloméiriques oui prouvé que l'air que l'on respire en mer élait très-pur et Irés-oxigéné. 11 est probable que la grande puleté de cet air dépend principalement de ce que !e volume Immense des eaux absorbe l'acide carbonique et les autres gaz nuisibles répandus dans l'almos[)bèie, et de ce que ces eaux^ qui sont salées , ne sont pas sujelles à la corruption , surtout dans les cllmais trés-cliauds, où elles tiennent en solution une bien plus grande quantité de sels que dans les climats froids (i).
(i; Dans la nier Ballic[uej une livre d'eau conlienl environ deux gros de sels 3 on en relire le doiiMe de celle de la nier eiilrc TAnglelerre el les Provinces-Unjes; celle de la mer d'Espagne en fournil une once, el celle des mers enlre les tropiques ^ une once el demie à deux onces.
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Les expériences faites par le célèbre Ingenhousz sur les végétaux ont donné les résultats suivans.
1°. Tous les végétaux, sans en excepter les mousses, et même les plantes parasites , exposés au contact des rayons solaires , exhalent des quantités données de gaz oxigène qu'on croit être le produit de la décomposition de l'eau qu'ils contiennent. Ils produisent au contraire de lacide carbonique durant la nuit, ainsi qu'à Tombre, même quclqiie temps encore après avoir été arrachés de terre, ainsi que les feuilles des ranieaux récemment séparés de leurs troncs. Mais ils en fournissent bien peu comparativement au gaz oxigène. Durant toute une nuit ils ne donnent guère de gaz acide carbonique que la centième partie du gaz oxigène qu'ils fournissent dans l'espace d'une heure ou deux quand ils sont exposés au soleil.
2". Les |)lantes malades , ou qui ont perdu la vigueur de la végétation , ne donnent point de gaz oxigène; mais elles n'ont pas perdu la faculté de transpirer du gaz acide carbonique.
5°. Quand les chaleurs de l'été sont considérablement diminuées , les feuilles et les fruits ne vicient pas autant l'air atmosphérique pendant la nuit et à l'ombre ; les fleurs ne perdent pas sitôt celte faculté j mais les feuilles continuent à donner
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de l'air vilaJ, au soleil, fort avant dans l'automne.
40. Les émanations nocturnes des feuilles, des fleurs et des fruits, ne sont diminue'es durant Thiver qu'en quanlilc, mais non en qualité.
5°. Les végétaux qui conservent toujours leur verdure dans les serres ou ailleurs , ne cessent pas de répandre de l'air au soleil , en hiver ; mais cet air ne diffère pas de l'air commun. Ces mêmes végétaux perdent, durant cette saison , en grande partie, le pouvoir de vicier l'air atmosphérique.
jÇ". Celte faculté qu'ont les plantes d'exhaler au soleil de l'air vital , et à 1 ombre de l'acide carbonique, au2;mente vers le priniemps, en raison de la viiïueur de la véiiélation.
y. Il est des fleurs qui vicient davantage l'air que d autres. Les violettes, les roses , les lis, les fleurs dethlaspi, celles de la lauréole, sont regardées comme très- nuisibles; à cet égard il serait dangereux d'en conserver une certaine quantité dans une chambre étroite et non aérée.
8''. L'émanation méphitique des fleurs et des fiîuilles diffère enlièreHient de l'arôme. La première est autant à redouter que l'autre est innocent. Il est même des plantes très-puantes qui allèrent moins l'air que d autres qui répandent une odeur très-agréable ou qui n'en répandent pas du tout.
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Cl**. Les champignons exhalent en toullerapsde l'acide c:irbonique.
io°. Lorsqu'une feuille est renversée, de manière que la surface inférieure est tournée vers le soleil , et la surface vernie à l'ombre , elle continue de donner de l'air , mais d'une moindre qualité que si elle était dans sa situation naturelle. La différence est comme igo est à 2 lo.
1 1". Euiin , l'air qui sort des poumons des animaux est moins vicié eu hiver qu'en été; la différence est comme 4 est à 5 (i).
Lorsque le gaz oxigène entre dans quelques combinaisons, il perd, en tout ou en pariie, le calorique qu'il contient abondamment ; il suit de là qu'il en laisse échapper, à chaque instant de la vie , dans l'acte de la respiration. C'était donc avec raison que les anciens regardaient les poumons comme l'es foyers de la chaleur animale. Le calorique , dégagé de ce gaz, se fixe dans le sang des veines pnhiionaires ; et , à mesure que celui-ci reprend de l'hydrogène et du carbone dans Its
(i) Cela dépend de fnctivilé plus grande de la respiration pendant Télé , comme le prouvent les expériences C'.iriciises de Juriue. Ce physicien avant analysé fair qu'il expirait après avoir joué à la paume, comparativement avec celui qu'avait exhalé ses poumons dans félat de repos, trouva dans le premier cas o,oq d'acide carbonique, et dans le second o,o5. (I. E.)
diverses parties du corps, sa capacité, propre à contenir le calorique entre ses molécules , diminue, et celui-ci se df'gage et se répand uniformément dans loulcs les parties de l'organisme, en leur donnant à toutes à-peu-près le même degré de lenipéralure.
Onconçoiiaisénientdanscettethéorie, i**. pourquoi les liahilans des montagnes ont plus d'activité et de chaleur que les habiians des vallées; pourquoi la température des animaux qui respirent est plus élevée que celle du milieu dans lequel ils vivent , tandis que ceux qui n'ont point , ou presque point de poumons, n'ont à-peu-près que le degré de température de leurs milieux. Parmi les animaux u sang chaud , ceux dont les poumons ont un volume plus considérable relativement à celui du corps , ont le plus de chaleur : tels sont , entre autres, les oiseaux qui font monter le thermomètre de Farheinelh à cent huit degrés. On conçoit également que les hommes dont la poitrine est tiès-large el trcs-di!a{able ont une température plus élevée que les autres, et sont plus disposés aux maladl(>s inflaujiuaioircs; et que les violens exercices, de même que la fièvie, faisant passer dans un court espace de temps upe jilus grande quaniiié de sang dans les poumons, déterminent un plus grand nombre d'inspirations, et augmentent par conséquent la chaltur. Au con-
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traire, dans les élats de langueur et d'extrême faiblesse, comme dans l'agonie, l'air pénétrant à peine les poumons, vu que la respiration ne s'exerce qu'avec la plus grande difficulté, la chaleur du corps est à peine sensible, et cesse bientôt enfièremeni. Comme le sang, dans ces circonstances, est surchargé d'une quaniilé excédante d'hydrogène ei de carbone, et que son oxigénalion diminue de plus en plus, il perd bientôt son stimulus vitale le cœur ne se contracte plus, et la .vie s'éteint (i).
Le gaz oxigène est la seule partie respirable de l'air atmosphérique , et celle qui fournit le calorique dans la respiration : il suit de là que, s'il était inspiré pur et sans mélange de gaz azoïe, il produirait une <J)aleur excessive, et par conséquent des effets nuisibles. Aussi Macquer avait-il présenté une idée aussi vraie qu'ingénieuse, lorsqu'il /disait que, comme l'air vital fait brûler rapideojenl les corps, de même, respiré par les ani-
(1) La respiralion est sans doule une des principales ,sonrces de la chaleur animale ^ mais elle n'est pas Tuni- ,que , car alors elle serait uniforme'ment re'pandue dans l'organisme, ce qui n'a pas lieu dans une multitude de circonstances hierr appréciées dans l'arlicle Calorique du Dictionnaire des Sciences médicales. La chaleur animale est le produit de toutes les actions organiques qui s'exercent siuiuUan'émeut dans réconomie animale. (L 15.)
maux , il d.èyait augraenler les mouvemens de la vie et en abréger la durée. L'expérience a vérifié celte opinion. Si on j)longe un animal dans l'air yita) , la respiration et les mouvemens du cœur acquièrent une intensité et une force considérables; il éprouve dans peu de temps une fièvre yioLcuie; ses yeux deviennent rouges et saillans; la sueur coule de toute part, et la chaleur angjuenle sensiblement; enfin la fièvre inflammatoire .devient de plus en plus aiguë, et elle est bientôt suivie d'une gangrène mortelle dont les poumons sont le foyer.
Ces phénomènes expliquent comment l'air très-oxigéné , tel que celui qp'on respire sur la mer et sur les montagnes médiocres , est nui- Mble dans la phlhisie compliquée de dlat])èse inflammatoire, ainsi que dans toutes les maladies ^malogues (i). Ce gaz porte l'incendie dans l'organe pulmonaire , et y produit les effets qu'on observe sur l'animal qui y est entièrement plongé. Celte vérité n'était pas inconnue aux anciens; ils redoutaient dans les pulmonies l'air vif et oxigéné des li«ux élevés, et préféraient celui des plaines et des vallées. La pratique est ici
(i) L'air des haiileurs ne se trouve jiliis oxigénéquerelaliveineiUà celui qtii est allérë accidenlellemcnt par d'autres substances j puisque l'atmosphère conlieiuiamcine quantité d'oxigèn^ dans toutes les loc^lilés. (I. B.)
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d'accord avec les connaissances physiques ; car l'usaj^^e de cet air, nuisible aux phlhisiques par rapport à l'excès de chaleur qu'il porte dans leurs poumons d(^j:\ trop excités, est en elTt^t bien plus abondant sur la mer et sur les monta jînes médiocres que dans les plaines.
La tliniinuiion de l'air vital dans les plaines est principalement due au grand norubre d'animaux qu'on y rencontre, à la véi^éialion, qui y est moindre, et aux condmsiions mullipliiies qui s'y opèrent sans cesse. Sur les montagnes médiocres, les pins, les sapins, les ifs toujours verls, et conséquemment toujours actifs, exhalent en tout temps de grandes quantités de gaz oxigène; ils pi'otègent contre l'intempérie des saisons les nombreuses familles de plantes qui croissent près d'eux, et fournissent à peine à un pelit nombre de troupeaux épars de quoi se nourrir pendant quelques mois de l'année. Dans les pays de plaine**, au contraire, on rencontre une muhiiude de lieux nuls pour la végétation : tels sont les villes, les villages, les hameaux, les roules, etc., beaucoup de terres qui se reposent d'une année à^l'autre, de vastes forêts et des bois enfoncés qui sont impénétrables à l'air et aux vents, tandis que des millions d'hommes et d'animaux y vicient sans cesse l'air par leur respiration et leurs excrétions. Si on ajoute à ces causes les combustions nombreuses qui ont lieu
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dans les habitations , dans les fours à chaux , los verreries, les forges et les autres usines, enfin les exhalaisons qui sortent des laboratoires , des ateliers, des cimetières, des voiries , des fosses d'aisance, des cloaques, des corps en fermentation, etc., etc., on verra que la proportion de gaz oxii;ène doit être bien moindre, et que les miasmes qui corrompent l'air sont infiniment plus nombreux dans les pays de plaines que sur les hauteurs.
On doit conclure de ce que je viens de dire que l'air vif et sec des lieux élevés ne peut convenir aux personnes sanguines, bilieuses ou niélancoliques , non plus qu'à celles dont la fibre est grêle, très-sensible et irritable. Les individus sujets à l'asthme ne s'en accommodent pas mieux; il leur occasione des serremens de poitrine et des sufTccalions mortelles, en raison du spasme du diaphragme que produit sympatbiquemenl le contact de cet air sur les poumons, et sur l'organe cutané. Ce gaz fournit non-seulement trop de calorique, mais il est encore un puissant stimulant qui excite la mobiliié et la sensibilité déjà exbaliées dans ces sujets. L'air des plaines et des vallées, des écuries et des élables, leur est plus utile, parce qu'il est chargé d'humidité ; il est par conséquent moins excitant ; il ralentit nonseulement l'activité de la flamme de la vie, mais
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encore il diminue par èii qualité relâchante les spasmes de la poitrine.
L'air excitant de la mer , et Surtout des montagnes non trop élevées, est salutaire atix personnes d'une constitution pituiteûse , dont la fibre est molle, inerte et inïbihée d'une sérosité surabondante ; il est utile à tous ceux qui sont affectés de cachexie , d'humeurs froides; en un mot il convient dans les cas d'étiolement, c'est-à-dire, dans toutes les affections caraclérisées par la pâleur, la faiblesse, la sensation habituelle du froid , et la lenteur des riioùvemens. Outre qu:'il réveille l'action, et qu'il dégage une grande quantité de calorique dans les poumons, il électrise positwement ^ et produit sur les animaux, en raison de la lumière qui s'en sépare dans la respiration , les mêmes heureux effets que sur les végétaux exposés à soH influence. Ce n'est pas seulement l'air vicié par la respiration et la combustion qui affecté pernicieusement les hommes et les animaux ; les gaz que fournisserit les ï>ubstahces végétales et animales, lors de leur fermentation , ne Sont pas moins dangereux. Les raisins, l'orge, etc. qu'on fait fermenter dans les cuves dégagent, de même qud les charbons et la braise dans l'étal d'ignition, dr l'acide carbonique qui , respiré, occaslone l'itsphyxie, et bientôt la mort, si l'oii n'est prompte-
ment secouru. On a vu quelquefois celte affection mortelle être produite par ce même gaz exhalé des fleurs odorantes et des fruits renfermés dans des appartcmens clos et non aérés.
La respiration s'alimeniant par l'oxigène comme la combustion, il convient d'agir, dans Jes cas d'asphyxie produite par les gaz nort respirables , comme lorsqu'on veut ranimer des charbons presque éteints faute de communication avec l'air. Pourvu que leur extinction ne soit pas complète, ils se rallument en les exposant simplement à l'air libre, ou en les soufflant. 11 en est absolument de même des animaux frappés d'asphyxie. Néanmoins, lorsque celle-ci est forte, ce moyen est insuffisant j parce que les mouvement de la poitrine ayant entièrement cessé, l'air ne peut pénétrer les poumons; il faut, dans ce cas, réchauffer le malade quand la chaleur du corps est au-dessous dii vingt-neuvième degré de l'échelle de Réaumur. Mais il ne faut appliquer la chaleur que par degrés, uniformément, et jamais au-delà du trente-unième OU trente-deuxième degré; car la chaleur forte, oÙ applicjuée brusquement dans ces circonstances^ détruit rapidement le principe vital. Lorsqu'on a réchauffé le malade, on conseille , s'il ne fait aucune inspiration, de souffler dans les poumoni de grandes quantités d'air, et surtout d'air vital ,
qui est beaucoup plus eflicace : il est à désirer qu'à chaque insufflation il y enentre au-delà de cent pouces cubes, et que l'air en sorte chaque fois avant que d'en introduire de nouveau. Il faut, quand ces moyens n'ont point de succès, exciter le jeu des parties organiques et réveiller leur sensibilité. On emploie à cet effet les stimulans, tels que les acides, les spiritueux, l'ammoniaque, l'insufflation de la fumée de tabac dans les intestins, et l'aspersion de l'eau froide sur le corps. L'élcctrisalion me paraît très-efflcace pour guérir l'asphyxie, comme le prouvent les expériences faites sur des animaux par Fonlana; les résultats heureux qu'il a obtenus de ce stimulant actif me font présumer qu'on pourrait l'employer avantageusement dans cette maladie. Ce n'est qu'en continuant l'emploi de ces moyens pendant long-temps qu'on peut espérer de réussir , et on réussit toujours lorsque la sensibilité n'est pas complètement détruite.
C'est à tort que Goodwin rejette tous moyens autres que rap[)licatlon de la chaleur, et l'insufflation dans les poumons; car l'observation prouve que dans nombre de cas on a réussi par l'usage des irritans appliqués à la peau et aux intestins. Des hommes qui étaient depuis long- temps affectés d'asphyxie produite par la vapeur du charbon , ont été guéris par les douches d'eau froide
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qu'on leur faisait sur la léte , ou en les plongeant dans l'eau. On rappelle à la vie les chiens qui ont été asphyxiés par la vapeur de la grotte du Chien près de Naples, en les plongeant sur-le-champ dans un lac voisin. Dans la Russie et la Sibérie, où il n'est pas rare de voir des personnes suffoquées par l'air échauffé et chargé des vapeurs des éluves, on a coutume de les exposer à l'air libre, de leur arroser le corps d'eau froide , et de les frotter avec de la neige jusqu'à ce qu'elle soit fondue.
Les frictions sèches, faites sur rhabiiude du corps, sont non-seulement utiles comme caléfiantes , mais encore comme excitante^. On a quelquefois couvert avec succès ces aphyxiés avec des cendres chaudes ou des sels. On a appliqué heureusement aussi, aux parties les plus sensibles, comme le nez, la bouche, etc., des stimulans actif, tels que l'ammoniaque, l'acide acétique ; mais il est dangereux d'en faire avaler tant que la déglutition n'est pas entièrement rétablie. Dans le cas contraire, il convient de faire passer quelques cuillerées de vin, ou d'une autre liqueur spiritueusc, et même unémélique, lorsqu'il y a des symptômes qui en indiquent la nécessité.
Outre l'acide carbonique qui vicie l'air atmosphérique, il est encore une multitude de fluides élastiques et de miasmes de nature différente qu'il I. 19
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reçoit dans son sein , et qui tendent sans cesse à l'aliérer et à le rendre malfaisant. Les minéraux sq volatilisent^ les végétaux et les animaux transpirent conlinuellement; ils éprouvent constamment des altérations et des décompositions; des molécules insensibles s'élèvent à chaque instant de leurs corps dans l'air, et flottent au gré des vents. Il n'y a point de substances dans la nature qui , usées par les frottemens , ou atténuées par l'action disgrégalive du calorique, ne soient disséminées dans l'Océan atmosphérique. Les semences d'un grand nombre de plantes, et les œufs d'une infinité d'insectes, sont soutenus dans l'air et transportés par les vents. L'atmosphère est un vaste réservoir qui reçoit toutes les substances concrètes ou fluides susceptibles de se vaporiser au degré de chaleur et de pression que nous éprouvons habituellement. Mais quelle action terrible n'exercenl-elles pas sur les animaux lorsqu'elles sont septiques, et lorsque ceux-ci les aspirent, soit par la voie de la respiration, soit par l'inhalation cutanée !
C'est en grande partie des émanations végétale» et minérales propres à chaque pays que dépendent les constitutions locales et les maladies endémiques , qu'on ne parvient à bien connaître qu'en étudiant J'histoire naturelle des différons lieux; et tel est l'enchaînement des conijiaissan-
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ces, que Thisloire naturelle, la météorologie, la chimie et la nosologie sont absolument indispensables pour atteindre ce but.
Une chose digne de remarque relativement aux exhalaisons de la terre, et qui tient à la salubrité, c'est que, quand l'on entreprend de culii\er un terrain qui est depuis long -temps en friche, ou quia toujours été inculte, il s'élève des exhalaisons délétères des corps amenés à sa surface par les travaux du labour. Ces exhalaisons causent des épidémies dont l'intensité et la durée sont proportionnées à la nature et à l'étendue du terrain. C'est pour cela qu'un grand nombre d'individus ont péri victimes des défrichemens, soit dans le continent de l'Amérique et dans ses îles, soit en Europe. La culture des terres est néanmoins de la plus grande utilité : indépendamment des avantages qu'elle procure quant à la vie animale, elle ne contribue pas peu à assainir l'air que nous respirons. La terre que nous habitons n'est devenue salubre que parles défrichemens; elle était, dans son origine, couverte de forêts épaisses et de marais immondes qui infectaient l'atmosphère, et portaient des miasmes destructeurs dans les sources de la vie. Ce sont les travaux et les sueurs de nos aïeux qui ont changé la face du globe et l'ont rendu habitable. On a observé aussi que les défrichemens ren(Jaient plus fréquens certains météo-
ics, el en produisaient quelquefois de nouvcous. Depuis (pic les Européens ont cultivé les terres de l'Amérique, on a vu changer sa température, et les ouragans, qui y élaicnt très-rares, puisqu'on en comptait à peine un dans l'espace de sept années, y sont aujourd'hui fort communs. Le Canada, autrefois très-froid et pluvieux , jouit maintenant d'une température douce, parce qu'on y a aballii quantité de forêts^ desséché les marais, réglé le cours des fleuves, et élevé des villes et des bourgs. Les exlialaisons ont changé de nature par ces mo^jcns; le cours des vents et des vapeurs est devenu plus libre, et le fluide électrique, qui auparavant était absorbé par l'eau et par les végétaux, circule plus facilement dans l'atmosphère. L'observation semble prouver que les tremblemens de terre ont contribué en grande partie à la production des fièvres rémittentes et intermittentes qui ont succédé à ces météores : au nèoins est-il très-vraisemblable que celui qui a eu lieu en iy(S5 à Messine et dans la Calabre, a donné lieu à ces maladies qui ont été épidémiques durant l'été et l'automne de cette même année, en produisant ces brouillards secs qui ont paru le 18 juin 1783, et ont servi de rideau, pendant plusieurs mois, à l'Europe étonnée. Plusieurs orages en avaient été les précurseurs, comme ils en furent la suite. On apercevait à travers ces
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brouillards le soleil très- pâle, et on pouvait le fixer impunémciil. Cet astre se montra sous diverses couleurs, ce qui n'était que 1 effet de la différente réfi inj^'ence du brouillard dont la densité variait accidentellement dans diverses contrée^; il paraissait pâle et blancliâlre quand il était trèsélevc au-dessus de l'horizon , et ressemblait à un f;lobe couleur de sang, à son lever et à son coucher.
L'automne qui avait précédé avait été trèsfroid et humide, 1 hiver doux et humide, et le printemps froid et humide. Au lieu de trois ou quatre pouces d'eau que fournissent ordinairement les trois mois d'hiver, il en était tombé douze, tandis que dans le Midi on se j)laignait d'une sécheresse depuis deux ans. Il y eut, après la fonte des neiges, des pluies abondantes et des inondations considérables.
Le 5 février était arrivé l'affreux tremblement de terre de la Calabre et de la Sicile, qui dura cinq mois. Des pluies continuelles précédèrent ces violentes convulsions; la terre les avait tellement absorbées qu'elle n'en paraissait pas détrempée à sa surface. L'atmosphère s'en ressentit dans toute l'Europe; comme le prouvent les oscillations brusques et fréquentes que le mercure éprouva dans le •baromètre durant les mois de février et mars. Les secousses de ce tremblement de
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terre furent si fortes qu'elles donnèrent lieu à l'apparition d'une nouvelle île dans le voisinage de l'Islande.
Ce brouillar^î ne faisait point tomber les sels en déliquescence, ni monter l'hygromètre; il ne s'opposait pas à l'évaporalion, et ne ternissait pas les glaces. 11 répandit quelquefois une odeur sulfureuse, et déposa, le 26, le 27 et le 28 juin, durant la nuit, sur les végétaux, une eau épaisse et gluante, d'un goût désagréable, un peu fétide et très- caustique. Les fleurs de la vigne et des oliviers des environs de Narbonne furent brûlées et tombèrent en grande partie. Dans d'autres endroits, ce brouillard mûrit les blés et hâta les moissons. D'après les expériences que l'on a tentées, il est résulté qu'il ne différait presque pas de l'air atmosphérique ordinaire.
Quelque extraordinaire qu'ait paru ce brouillard , ce n'est pas cependant un phénomène nouveau. L'année de la mort de César, le soleil fut obscurci, et ne donna, durant plusieurs mois, qu'une lumière pâle et languissante ; il parut rouge et environné de couronnes. L'an 264 de l'ère chrétienne, il y eut tremblement de terre et ténèbres durant plusieurs jours. On a observé, dans le cours de juillet 1764, un brouillard semblable à celui dont je viens de parler.
Enfin, on a remarqué généralement que les
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pays où le brouillard de lySS a séjourné le plus loni^-lemps, ont éle précisénienl ceux dans lesquels le nombre des malades a élé le plus corisidérable, el la maladie plus violente et pb'.s danf^ereuse. Les gens des campagnes et les ouvriers qui travaillaient en plein air la conlvactaienl plus promptement el plus violemment que les autres. Aussi le nombre des femmes malades fut-il trèspetit, sans doute parce qu'assidues aux travaux domestiques, elles furent bien moins exposées à l'action du brouillard : sur dix individus malades, il y avait à peine deux femmes.
Il n'est pas douteux que les autres météores ne produisent des altérations el des cliangcmcns utiles ou nuisibles dans l'almospbère, el ne causent des épidéniies el des épizooties analogues à leur nature. On sait que le tonnerre, les éclairs, en un moi, les temps d'orage, hâtent singullèren)enl la putréfaction, et rendent pire l'état des malades. Mais nos connaissances ne sont pas assez avancées sur l'influence de la plupart des autres météores pour pouvoir en faire l'application aux hommes et aux animaux. Peut-être qu'à force d'observer, on aura un jour des données cer— laines sur cet objet , au moyen desquelles on pourra obtenir des résultats utiles à l'art de gu^ rir.
2g6 ÉLÉMENS d'uYGiÈNE.
§ m. De ï Electricité atmosphérique.
Lié fluide électrique est universellement répandu dans la nature. Tous les corps en contiennent une quantité proportionnée à leur nature; il y reste dans un état d'inertie qui l'cmpêçlie de manifester sa présence jusqu'à ce que, par une cause quelconque^ son équilibre vienne à être rompu. Ainsi, si on accumule sur un corps une quantité surabondante de ce fluide ( électricité po' siti^e ou en plus ), ou si on lui enlève une portion de celle qu'il a naturellement ( électricité négative ou en moins ), alors la vertu électrique se décèle par une multitude d'effets différens : telles sont entr'aulres l'attraciion et la répulsion des corps légers, l'impression de souflle, la scintillation^ la commotion, etc. , etc.
Les corps présentent trois états différens par rapporta l'électricité: i°. les uns sont électriques par frottement, ou idio-électriques : tels sont le verre , les résines , le soufre, etc. ; 2°. les autres sont anélectriqucs ou conducteurs , c'est-àdire , ne reçoivent point l'électricilé par frottement , mais par communication : telles sont l'eau, surtout en état d'e vapeurs , les substances métalliques, etc. ; 3". enfin, il en est de pyro-électriques, c'est-à-dire ; qui deviennent électriques par
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la chaleur, comme la tourmaline, là topaze du Brésil, celle de Sibérie, etc.
Mais ce qui nous intéresse ici particulièrement, c'est cette abondance prodigieuse de fluide électrique qui est répandu dans le globe et dans l'atmosphère. On doit regarder le premier comme un conducteur non isolé, et l'atmosphère comme un corps idio-électrique. Ils sont emportés continuellement l'un et l'autre par un mouvement commun très-rapide; outre cela, ils ont tous deux divers mouvemeris dans des directions dif- Icrentes. La terre est le frottoir de l'appareil électrique de la nature, et l'atmosphère le corps idio-électrique ; les nuages sont des corps isoiés qui communiquent avec l'air, et qui sont souvent entraînés sur lui par un mouvement très-rapide. Outre cela une alternative de chaleur et de froid complète l'ensemble des causes qui produisent l'électricité naturelle. <
L'atmosphère contient habkuellementd'inimensps quantités de matière électrique, qui s'y manifeste de la manière la plus sensible , soit lorsqu'on lance des cerfs-volans électriques , soit lorsqu'on élevé des barres isolées. Toutes les fois qu'il passe au-dessus des uns ou des autres des nuages, même sans pluie et sans tonnerre, ils dorment des étinr celles par le contact, et lors({ue l'électricité atmosphéri(|uc est faible, ils aiinent seulement la
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poussière elles autres corps légers. On a vu quelquefois des corbeaux, dont le bec lançait le feu électrique, traverser les airs. On sait que cet oiseau , dont les ailes sont très-longues , s'élève très-haut , et même dans les régions supérieures où l'électricité est abondante , surtout dans le temps que se forme la foudre. 11 est irès-vraiserablable que c'est quelque observation de ce genre qui a valu à l'aigle le titre de minisire de la foudre, car il est peu de fables qui ne contiennent le germe de quelques vérités. On observe aussi dans le temps des orages, sur les pomtes des mâts et les vergues des vaisseaux, une lumière électrique connue des marins sous les noms de /eu Saint- Elme, de Castor et Pollux , et d^ Hélène, Tous ces faits, et une multitude d'autres qu'il serait superflu de rapporter ici, prouvent que l'atmosphère est un vaste réservoir qui contient beaucoup de fluide électrique.
L'électricité de l'atmosphère produit sur les végétaux et sur les animaux <les effets différens, selon qu'elle est positii^e ou négative. Elle est positive lorsque l'air est sec ei traversé librement par les rayons solaires. Elle se manifeste telle pour l'ordinaire sur les lieux élevés , dans ceux où régnent les vents du nord et d'est , dans l'air raréfié, et principalement dans celui qui est très-oxigéné. Les gaz méphitiques ne sont nul-
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lemenl favorables à rélectricité : un fil de fer bien éleclrisé , que l'on plonge dans un fluide aériforme de cette nature, ne donne plus aucun sifirne d'électricité.
L'atmosphère est électrisée négativement , ou en moins ^ dans les lieux profonds et méphitisés, dans les temps nébuleux et humides, et quand les vents du sud ou de l'ouest soufflent : dans ces circonstances, l'électricité naturelle des végétaux et des animaux est absorbée , de même que celle de l'air, par les vapeurs aqueuses dont il abonde, et qui tiennent le premier rang parmi les conducteurs du fluide électrique. L'électricité de l'atmosphère est encore négative lorsque des nuages électrisés en moins passent sur un terrain; ils pompent et absorbent l'électricité de la terre et de l'air, et conséquemment celle des autres corps.
Les animaux vivans sont constamment électrisés par les forces de la vie. En eflet, ils sont pourvus de parties dont les unes, telles que les nerfs, les cartilages, les os, etc. , sont idio-éleciriques; et 1*^8 autres, comme le sang, le sérum, la graisse, les muscles, etc. , sont anélectriques. Les nerfs jouissent aussi de la propriété conductrice, et ils ont cela de commun avec le verre, qui possède tout à la fois la vertu idio-électrique et celle anclcclrique. Les animaux éprouvent
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donc sensiblement l'influence de la double électricité almosphérique ; celle-ci leur conserve ou leur ôte celle qu'ils ont naturellement , l'excite ou la diminue.
Les eflets de l'électricité positive sont d'accélérer l'écoulemenl des liqueurs dans les tubes capillaires , et d'augmenter le mouvement du sang dans les vaisseaux d'un cinquième à un sixième , de favoriser les sécrétions et surtout la transpiration , d'aiguiser rapj:>élit , d'exciter les forces animantes, de communiquer aux corps plus d'agilité et de vivacité , et de hâter le développement des germes végétaux et animaux. 11 n'en est pas de même de l'électricité négative ^ qui dimiiuie le nombre des pulsations du cœur et des artères, dans la proportion de «2 à 80 , ainsi que le prouvent les obserVâtior^s de Dalibard ; elle ralentit les sécrétions , diminue le ton des organes , et les jette dans la langueur et l'inertie. On conçoit aisément, d'après ce que je viens dediic, quels doivent être les effets de réleciricilé atmosphérique sur les animaux. Lorsque l'air est élecirisé positivement , ils doivent exercer leurs fonctions avec facilité et un sentiment particulier de ])laisir; mais lorsque l'électricité négative règne dans l'atmosphère, les corps sont faibles, languissans, et même dans un état d'accablement. C'est c<î que chacun observe dons ces journées
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désignées vulgairement sous ie nom d'accablantes . les ressorts de la machine sont dépourvus do force et d'énergie; on dirait qu'ils sont détendus. Ce que je viens de dire doit également s'appliquer au système végétal , qui offre les mêmes phénomènes sous l'inûuence des deux électricités , ainsi que le prouvent les expériences de Bertholon , Dormoy, etc.
Les résultats principaux des expériences électriques tentées sur les animaux sont les suivans :
1°. Une étincelle électrique, tirée des muscles ou des nerfs, occasione des mouvemens trèsviolens involontaires, et une très-vive sensation. L'irritabilité du cœur est plus puissamment excitée par rétincelle électrique que par tout autre stimulant quelconque.
2°. Un globe ou un plateau fait de nerfs humains , qu'on substitue à celui de verre de la machine électrique ;, donne des signes sensibles d'électricité positive; il isole aussi les conducteurs qu'on électrise.
S'». L'électricité est d'autant plus forte dans les corps vivans , que la vie est plus active et plus intense. Ija bouteille de Lcyde chargée perd bien plus lentement son électricité près d'un fébricitant , d'un maniaque^ ou d'un homme affecté de douleurs ou de spasmes , que près d'un homme sain.
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4", Les violentes commotions électriques détruisent l'irritabilité et la sensibilité , et , portées à un certain point, elles donnent subitement la mort.
5°. 11 existe des animaux électriques, qu'on peut regarder comme de vraies bouteilles de Leyde vivantes, et qui donnent des commotions quand on les touclie : tels sont l'anguille de Cayenne, le trembleur du Sénégal, la torpille, etc. Ces animaux ont une de leurs surfaces éleclrisée positivement, et l'autre négativement. Si on fait placer de front neuf personnes dont les pieds soient posés sur un fîl d'archal, chacune ayant les mains dans des baquets d'eau, et que du bout du fil d'archal on touche une torpille placée dans un autre baquet d'eau, toutes éprouvent au même instant la commotion.
6°. Le bain électrique , l'électricité par impression de souffle et par étincelles, sont les moyens les plus efficaces dans le traitement des maladies qui sont susceptibles de guérison par l'éleclrii>ation : les commotions ne sont pas toujours exemptes de danger.
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§ ÏV. Moyens qu'on emploie pour modifier les influences atmosphériques dans la vue de consierver la santé et de se préserver des maladies.
[ Il ne suffisait pas d'éviter les conditions extrêmes du froid et du chaud, et de se soustraire aux vicissitudes atmosjjhériques , il fallait encore imaginer des moyens de corriger les qualités nuisibles de l'air avec lequel on doit nécessairement rester en contact pour satisfaire au besoin indispensable de respirer. Bien que ces moyens soient très-bornés, en comparaison de ceux, créés par la nature, sinon dans les mêmes vues, du moins applj^bles au même objet, ils n'en sont pas moins d'une grande importance: nous allons indiquer les principaux.
1°. Choix des lieux. La faculté de choisir le lieu qu'on veut habiter (quand toutefois cela est possible) met l'homme à même de préférer l'exposition, la température, la nature du terrain les plus proprets à la conservation de sa santé et à la diminution des maux qui l'assiègent. Ainsi ceux qui sont doués d'une constitution faibles, sujets aux affections catarrhales, qui ont des enfans débiles , surchargés de sucs lympliatiques , ou affectés de scrophules , -etc. , préféreront les lieux élevés , exposés au nord ou
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nord-est; les cmigrans et surtout les jeunes sujets y perdront bientôt la disposition aux engorgc- Tucns lymphatiques; leur état s'améliorera promplement; leurs organes acquierront une activité nouvelle; ils auront un accroissement d'appétit; l'énergie des forces digesiives augmentera dans la même proportion, et ils se sentiront plus de propension aux exercices qui nécessitent l'emploi d'un certain degré de forces , etc.
Au contraire , les personnes d'un tempérament sec , irritable , menacées ou atteintes de quelques phlegmasies chroniques , fuiront les lieux élevés où souffle un vent vif et desséchant ; elles choisiront un terrain bas, où l'air contient un peu d'humidité, par conséquent moins suifeptible d'irriter les organes pulmonaires, et de nature à diminuer la phlogose et l'état spasmodique auxquels elles sont en proie.
Il importe également , lorsqu'on choisit une résidence , de faire attention a la nature des eaux, d'examiner si elles sont courantes, stagnantes, corrompues, etc. Quant aux vents, on doit éviter avec un égal soin le vent du nord, incommode par ses qualités froides ; et celui du midi , nuisible par sa trop grande chaleur. A plus forte raison on ne se placera jamais sous un vent qui traverse tm marais , un élang , un bois humide, etc.
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Quelle que soit l'exposiiioii qu'on choisisse pour fixer son domicile , il ne faut pas s'écarter , dans la coiisiruction de son habitation , de certains principes d'iiy^iène relatifs à la salubrité des matériaux et à Ja disposition des bâtimens ; car nos maisons doivent être construites non-seulement pour nous défendre contre les intluences atmosphériques, mais aussi pour nous procurer d'autres avantages <lont la civilisation a fait un besoin. Envisagées sous ce double rapport , les habitations sont plus ou moins salubres, suivant qu'elles se trouvent plus ou moins élevées , construites avec tels ou tels matériaux , percées dans une direction ou éans une autre. Il n'est pas indifférent dans certains cas d'habiter le rez-de-chaussée, le premier, le second étage; ces étages peuvent offrir, suivant les circonstances, des avantages, des inconvéniens variables à l'infini. 11 n'est pas indifférent non plus qu'un rez-de-chaussée soit placé sur une cave, ou sur un terrain plein _, sec ou humide , sablonneux , argileux , plus bas que le sol. L'humidité et l'empêchement à la libre circulation de l'air sont les deux conditions qu'il faut le plus éviter dans le cas qui nous occupe, et les inconvéniens qui en résultent sont trop palpables pour qu'il soit besoin .d'y insister.
L'espacement des habitations est pareillement
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une cTiose fort inijXJrtante relativement à la circulation et à l'allëration de l'air, à la température. La température est généralement plus douce dans les villes que dans les campagnes, les phénomènes électriques y sont moins intenses, les contagions et les épidémies moins communes, parce qu'on y prerid plus de précautions, et que la santé publique est plus surveillée. D'un autre côté, des rues étroites, plus ou moins humides, inft:;clées d'immondices , rendent beaucoup de quartiers des grandes vill^es très-malsains. "
Lé rapport entre les portes et les fenêtres mérite qurlque attention : leur nombre, leur élévation doivent être en raison de la grandeur , de la hauteur des apparlemens, qui sont elles-mêmes deii'x condiiions assez importantes dans la dislribiuioïi d'une habitation. Un appartement trop élevé est difficile à échauffer ; lorsqu'il est trop bas , la masse d air est peu considérable et promptement altérée , etc.
La nature des matériaux peut faire l'objet de quelques remarques utiles. Les toitures de chaumes sont moins conductrices du calorique que celles d'ardoises ou de tuiles; les murs de terre de brique conservent mieux la température que ceux en pierre, en mortier, etc. Il importe que les substances dont on revêt les murs n'aient pas la propriété de se charger ou de s'imprégner des
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émanations qui s'élèvent des corps de ceux qui le3 habitent; à cet égard , les murs en pierre sont plus salubres que les cloisons en bois , et celles-ci ont moins d'inconvéniens lorsqu'elles sont vernies (i). Les papiers peints et vernis dont on se sert aujour-f d'hui pour décorer les appartemens sont plus sains que les tapisseries en laine dont on faisait usage autrefois.
Le choix d'une chambre à coucher ou d'un cabinet de travail mérite toute notre attention ; c'est une habitude nuisible à la santé que celle où l'ou est de placer des lits dans des alcôves enfoncés , fermés de rideaux j par celte disposition on respire pendant la nuit un air chaud et altéré par do nond)reuscs respirations. Trop souvent il arrive que des savans et des hommes de lettres laborieux passent leurs journées et une partie des nuits dans des'pièces huniides , insalubres, où ils contractent des rhumatismes, des névralgies, des affections catarrhales du poumon, de la vessie, etc. Je connais des hommes recommanda-
(i) La propriélé qu';i Je hoie de se charger d'huniidil« ei d e'inanalions nuisible^, est une des raisons pour lesquelles les vaisseaux el les maisons çn bois sont ))eaucoup moins salubres que les maisons en pierre ou en brique ; c'est pourquoi aussi ils favorisent davantage que les autres habitations les maladies dépendant de riuimidilé et de l'altération de l'air dans les apparlemens.
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blés qui ont eu bcfiiicoup à souffrir d\me pareille imprudence.
Les yeux .qu'on entretient dans les appartemens sont un des moyens les plus puissans de modifier l'atmosplièrc ; la combustion, en effet, agit sur l'air de diverses manières; elle lui rend une partie de son calorique, augmente sa vertu dissolvanle, et fait varier la proportion d'oxigène qui y est contenue ; cette triple action ne peut avoir lieu sur la masse de l'air sans y occasioner un certain mouvement et un courant très-actif, La configuration des foyers , leur nombre , la quantité de combustible qu'on y consume doivent être en rapport avec la grandeur des appartemens, la rigueur du froid , etc.
On peut chauffer les appartemens avec des cheminées ou avec des poêles; ces derniers ont l'avantage d'échauffer plus que des cheminées sans altérer autant l'air , tirant leur principal aliment de dehors; mais aussi ils sont peu propres à renouveler l'air; leur capacité, le nond)re de leurs bouches de chaleur, etc. doivent être suliordonnésà l'étendue des pièces qu'on veut chauffer. Les lampes , les flambeaux , les lustres dont on se sert pour éclairer les appartemens modifient pareillement l'air' par la combustion permanente qu'ils entretiennent; il faut, en général, préférer l'éclairage où il se consume beaucoup
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d'hydrogène; il alière moins l'air que celui qui dégage de l'acide carbonique : ce dernier a quelquefois produit l'asphyxie par défaut d'air ruspirable dans des apparteuiens };eu spacieux et lierméliquenienl fermés.
Les eaux courantes et stagnantes qui entourent les habitations sont le siège d'une évaporation continuelle qui humecte le fluide atmosphérique, et diminue sa propriété stimulante. Cette humectaiion est utile pendant les sécheresses de l'été j on est même obligé d'y suppléer quand on s'en trouve privé; mais, pendant l'hiver, elle devient nuisible par la condition opposée de l'air. On produit une évaporation artificielle , soit en exposant des vases pleins d'eau dans •les appartemens , soit par des arrosemens ; ou humecte ainsi doucement l'air , on le rend moins sec et plus frais ; on enlève en même temps une portion de l'acide carbonique, toujours présent dans les liabilations. Si Fon av:ill à «lésinfecter un appartement où cet acide serait eu grande quantité, il faudrait blanchir Tèau avec un peu de chaux.
Un autre moyen de rafraîchir l'air sans l'humecter , qui opère au contraire sur cet figent un espèce de dessèchement , nous est fourni par les ventilateurs; ces ventilateurs ne sont autre chose que des ouvcrlures plus ou m<>ins considci ablej»;^
5iO élémens d'hygiène.
par lesquelles se précipite l'air extérieur, en chassant de l'appartement l'air intérieur, qui se trouve raréfié, niépliilisé, et beaucoup plus léger que l'autre. On peut également établir, à l'aide de ces ventilateurs, des courans qui renouvellent ]a masse de l'air.
Les venlilateurs sont d'un grand secours dans les liopilaux , les vaisseaux , les usines, le$ mines, les lieux d'aisance, etc.; ils emportent l'air altéré, les vapeurs acres délétères. La théorie des ventilateurs est toute entière dans la raréfaction et la légèreté spécifique de l'air , qui , dans cet état , cherche à gagner les régionssupérieures de l'atmosphère parles ouvertures qui lui sont offertes. Les f^ux font très-bien les fonctions de ventilateurs ; Duhamel et Tillet les ont mis à profit dans le» vaisseaux pour dessécher et renouveler l'air.
Les paratonnerres, en provoquant dçs décharges électriques faisant éclater et accélérant la pluie ^ sont un autre [»uissant moyen de modifierla constitution momentanée de l'atmosphère.
Une cause plus générale et plus étendue des changemensqui surviennent dans l'air, est la culturc du sol; sa surface défrichée, labourée , attire une portion de ralmosphère, qui s'y précipite et s'y dépouille de plusieurs ^az , et notamment de l'acide carbonique. Les arroseuicns nécessaires à la feriiliiédu sol offrent en outre le moyen d'éta-
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blir un système d'eaux courantes qui donnent du mouveineni à l'air , font disparaître les eaux stagnantes, et varier l'évaporation j^énérale. Nous avons dit ailleurs que la végétation assainissait l'air en v répandant une nouvelle quantité d'oxigène ; par conséquent on fait, sous ce rapport seulement, une faute grave de détruire les plantations et les arbres qui couvrent un pays.; d'un autre côté, des fOrêis trop étendues , trop serréçs, causent un froid et une liuuiidité nuisibles, d'où la nécessité, non de les tlétruire, mais de Jeséclaircir, et d'y faire circuler librement l'air par des percées en différens sens.
L'art emploie plusieurs procédés pour purifier el changer les proportions des principes conslituans de l'air ; ces procédés sontde deux, sortes : ou ils ont pour objet de corriger les émanations qui allèrent la respirabilité de l'air , où bien ils sont destinés à combattre les conditions qui le rendent nuisible et vénéneux, sans altérer sa respirabilité.
Aux premiers se rapporte le moyen de renouveler l'air, et de remplacer celui qui est devenu non respirable par la présence d'un gaz délétère , comme l'hydrogène sulfuré, l'hydrogène carboné, etc. On renouvelle l'air, i". à l'aide des courans d'air el des ventilateurs dont il a déjà été question, et dont le plusetlicace est
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le soufflet , ventilateur de Halles ; i". à l'aide des feux , qui déterminent un mouvement dans l'atmosphère , qui se précipite d'un côté dans le foyer , et de l'autre s'échappe par le conduit de la cheminée. Quelquefois aussi on seconde l'aclion des ventilateurs par celle des lessives alkalines , des solutions de chaux , qui ont la propriété d'enlever l'acide carbonique qui n'a pas été emporté par le mouvement rapide de la colonne d'air (i). Lorsque l'on croit n'avoir pas enlevé , par les moyens réunis de la ventilation et de l'absorption , les principes altérans de l'air, et que
(i) On a consiruil; pour assainir les vaisseaux pendant de longues navigations, de très-grands ventilateurs destinés à chasser la masse entière de l'air de ces maisons flottantes : les principaux sont le manche a veut el le ventilateur de llAles. On emploie aussi les feux, qui ont le double avantage de dessécher lair et de renouveler sa masse. On peut mettre à profit les foyers ordinaires ; mais dans beaucoup de cas il est plus commode , plus avantageux de se servir de fourneaux portai ifs , dans lesquels on fait brûler de préférence un combustible capable de produire une flamme sans fumée, comme des copeaux bien secs. On transporte ces fourneaux dans diiVérentes parues du vaisseau où l'on veut renouveler Tair. Duhamel, Halles , Sutlon et M. Pallois ont inventé divers procédés plus ou moins ingénieux pour faire servir le feu à l'assainisscmcnt des vaisseaux. Ce moyen n'a d'ailleurs aucune ao tion surles miaimcs,
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l'on a des raisons de supposer qu'ils adhèrent anx meubles , aux lits , aux couvertures , aux murs , ou bien qu'il y aune masse de gaz délétères telle et tellement engouffrée qu'on ne peut l'expulser du lieu qu'elle infecte, comme une fosse d'aisances, que par des neutralisans , par exemple, c'est alors qu'il faut recourir à ces neutralisans dont il va être bieniôt question (i).
On a proposé un grand nombre de moyens pour combattre les émanations délétères, les miasmes cpidémiques , contagieux , qui naissent
(l) L'efficacité des neutralisans cliimiques ; comme l'acide muriatique , a été reconnue par* MM. Tlienard et Dupuytren ^ contre les émanations qui s'élèvent des fosses d'aisances , telles que la niitle( hydro-sulfure d'ammopiaque), le plomb (hydrogène sulfuré). MM. Barruel et Dupuytren ont égaleiuent prouvé que le méphitiome des .fQsses d'aisances était du parfois au gaz azote, dont la quantité s'est élevée à '^. Dans ce cas; on n'a pas besoin de neutralisans j il suffit d'une ventilation convenable. A cet efiet , on place deux réchauds remplis de charbons ardens, l'un dans la fosse e( l'autre sur la lunette. L'action de ces réchauds consiste à établir un courant d air par suite de la dilaUlion qu'on lui fait subir; ce qui permet au gaz azote d'obéir à sa légèreté spécifique, et d'évacuer la fosse d'aisances, qui se remplit bientôt d'un air plus rej»pirable, et qui cesse d'éteindre les corps en combustion , moyen eudioinf'iriqiie «pii annonce que rutivrici peu! y descendre cri toulr sûreté.
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dans les hôpitaux , les cinielières , les prisons , les camps, les vaisseaux, ei qui peuvent adhérer aux murs, aux meubles, aux habits, et se transporter plus ou moins loin par le moyen de l'air. On a employé de toute jiniiquité les fumigations aromatiques avec les baumes, les gommes-résines , les huiles essentielles , etc. j mais elles ne font presque toujours que masquer les miasmes et autres émanations délétères ; on peut tout au plus les considérer comme propres à exciter les organes , et à les rendre moins accessibles aux impressions des agens nuisibles : c'est ainsi seulement qu'agit la préparation connue sous le nom de vinaigre des quatre voleurs.
Il en est de même de la combustion de la poudre à canon. L'acide nitrique de nitrate de potasse est ici eniiérement décomposé; l'azote de. cet acide est dégagé à l'état de gaz. L'oxigène acidifiant se porte en partie sur le soufre , en partie sur le cliarljon, de telle manière que les résultats, soit fixes, soit expansibl- s, de la combustion de la poudre , sont du gaz azote, de l'acide carbonique, du sulfate de potasse , et peut-être aussi du gaz hydrogène, Parmi ces produits, aucun ne paraît capable d'attaquer les propriétés vénéneuses de l'air. On conçoit seulement que l'explosion dilate l'air , et peut jusqu'à un certain point en favoriser le renouvellement. C'est tout l'avantage qu'en
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retirent les marins, qui sont dans l'usage de taire brùlei" de la poudre à bord de leurs vaisseaux poui' les assainir.
Outre que les lessives alkalines dont nous avons parlé plus haut ont la propriété d'absorber l'acide carbonique qui se dégage en grande quantité des endroits où séjournent des hommes ou des animaux malade^, on accorde encore à ces substances, et particulièrement à la chaux, la faculté de dénaturer les matières animales putréfiées , de corriger et d'absorber les mauvaises odeurs. On se sert de plus avec avantage de la chaux vive pour couvrir les cadavres peu profondément enterrés , et qui pourraient corrompre l'atmosphère , et de la solution ou lait de chaux pour lessiver ou blanchir les murs des appartemens et des étables dont la salubrité peut être suspecte.
Les acides sont sans contredit les substances qui agissent avec le plus d'efficacité sur les miasmes atmosphériques. On emploie souvent l'acide acétique pour neutraliser lesémanations déposées sur les corps qui se sont trouvés en contact avec un air pestiféré , conlaglé : tels sont les lettres , papier* de correspondances, étoffes, alimcns,etc.; on passe les vêtemens , les couvertures par le^» vapeurs d'acide sulfureux. Les acides les plus puissans pour opérer la désinfection de l'air sont les acides nitrique, murialique (hydro-chlorique).
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muriatiquc oxigénc ( chlore). L'idée première d'employer l'acide muriatique pour purifier l'air est due à Guyton-Morveau. En 177^, l'église de Saint-Etienne de Dijon se trouva tellement infectée par des cadavres que la force de la gelée (qui ne permettait pas d'ouvrir la terre) avait contraint d'y accumuler , qu'on fut obligé d'en fermer les portes. On n'était parvenu qu'à masquer les miasmes de ce foyer contagieux par les autres moyens, et déjà ils avaient donné naissance à des fièvres contagieuses , lorsque Guyton proposa des fumigations avec l'acide muriatique : elles eurent un succès complet, et quatre jours après leur administration, on put fréquenter celte église, et y entendre le service divin. Ces fumigations furent faites avec six livres de muriate de soude et deux livres d'acide sulfurique (i) ; elles ont été employées plusieurs fois depuis a\ec beaucoup de succès. Les Anglais ont pareillement fait un usage heureux de l'acide nitrique réduit en vapeurs, dans les prisons, les hôpitaux, les vaisseaux. On dégage ces vapeurs en versant de l'acide sulfurique sur du nitrate de potasse , dans la proportion de
(i) Les proporlions ordinaires sont de ijuinze parties de muriate de soude et douze d'acide sulfurique. Pour une chambre de trente-cinq mètres cubes, il ue faut que treize gran)uics de sel cl <iuin/A' d acide.
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quinze crains de sel et d'une égale quanlilé d'acide, dans un appartement de trente-cinq mètres cubes.
Fourcroy proposa le premier, en 1791, d'employer l'acide murialique oxigéné (chlore) pour purifier les lieux infectés. Cruickshank fit ensuite usage de ce moyen dans l'hôpital de Woolwich; et Guyton reconnut lui-mêmeque cet acide étaitle plus puissant de tous , en raison de sa grande expansibilité et de la promptitude de ses effets (i).
La désinfection par le moyen du oidore s'opère de deux manières , ou avec des vaisseaux ouverts, ou avec des vaisseaux fermés qu'on ouvre à volonté suivant le besoin. C'est cet appareil que Guyton appelle appareil permanent de désinfection. Le premier procédé est destiné aux grands éiablissemens ; le second convient pour les habitations particulières.
Quand on veut purifier l'air des grandes salles , on place dans un vase de terre deux parties d'oxide de manganèse en poudre, dix parties de muriale de soude, et l'on verse sur le mélange six parties
(i) On a remarqué cependant que le chlore était trèsirritant, qu'il causait tle la toux; par conséquent il convient souvent de lui préférer les vapeurs nitreuses dégagées à froid, quand il s'agit de désinfecter une salle où il V a doK inalaïk's dont on craindrait <l'irrilor les organes pulmonaires.
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fracidesulfiiriqueciendues de quatre parties d'eau; pour une salle de treize mètres de longueur sur si» mètres cinq décimètres de largeur (quarante pieds sur vingt), qui est complètement évacuée, les proportions sont de trente décagrammes ( dix onces) de muriate de soude, six décagrammes (deux onces) d'oxide de manganèse, dix-huit décagrammes (six onces) d'acide sulfurique, et douze décagram'mes (quatie onces) d'eau; on ferme la porte et les fenêtres de la salle , et ou n'y entre qu'aprèj dix ou dofize heures.
Lorsqu'il s'agit de purifier l'air d'une salle plu$ ou moins remplie de malades, on ne saurait guère déterminer la quantité de vapeurs qu'il faut dégager. On est dans l'usage de faire promener par un infirmier une cassolette contenant un mélangé d'oxide de manganèse, de muriate de soude, sur lequel on verse de temps en temps un peu d'acide sulfurique. 11 faut avoir soin de s'arrêter aussitôt que les vapeurs provoquent la toux.
Quant à l'appareil permanent de désinfection de l'air, il consiste dans un vase de cristal exactement fermé par un obturateur de même matière, etmaintemi par une presse en bois et à vis; on met dans ce vase un mélange d'oxide de manganèse et d'acide nitro-murialique; il suffit de relâcher la vis de pression pour que les vapeurs soulèvent l'obturateur et se répandent dans l'air.
AIR ATMOSPHÉRIQUE. 5ig
On peut de cette manière dégager à volonté des vapeurs de chlore , et faire cesser le dégagement en resserrant la vis (i ).
Il y a de petits appareils de poche composés avec des flacons ordinaires, et d'après les mêmes proportions , dont on fait UvSage quand on fréquente les lieux infectés.
Les vapeurs de chlore n'ont d'efficacité pour corriger l'air infecté qu'autant qu'elles agissent dans un espace fermé et circonscrit; mais leur action est à -peu -pires nulle dans de grands espaces non circonscrits , comme une contrée plus ou moins étendue ravagée par une maladie épidéraique contagieuse , qui prend sa source dans une condition générale de l'atmosphère. Dans cette circonstance, en effet, à peine a-l-on purifié l'atmosphère d'un lieu qu'il se remplitd'une nouvelle masse d'air infecté. Néanmoins, sur la fin des épidémies, et lorsque quelque changement dans le fluide atmosphérique diminue l'ac-
(i) Les appareils permanens de Guy ton sont compose's de la manière suivanle : oxide de manganèse , quarante grammes (une once deux gros)j acide nitrique, cent grammes (irenle-six degre's aréom. de Baum.) (trois onces un gros)^ acide murialique ou hydro-chlorique, même quantité (dix-sept degrés aréom. de Baum.)^ le tout renfermé dans un vase de cl*islal de six ou sept décilitres.
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tivité (lu mal , on ne doit pas négliger l'usage des fumigalions gujtoniennes . Peut-être peuventelles neTitraliser des miasmes isolés.
L'insuftisance du chlore pour désinfecter des masses d'air non circoncrites a été démontrée par des expériences faites en Espagne en 1800 et 1804, et en France en 181 2 , par MM. Nysten, Guersent et Savary, envoyés par |e Gouvernement dans les départemens de l'Yonne et de la Côted'Or, pour arrêter les progrès d'une fièvre des prisons qui avait pris naissance au milieu des prisonniers espagnols. Au reste, ce n'est pas un motif pour ne pas recourir à ce moyen dans des cas analogues, parce qu'il est possible qu'on soit plus lieureux dans d'autres temps et dans d'autres circonstances.]
^ V. Des Influences sjdérales.
On a révoqué en donie pendant un certain temps l'influence du soleil, de la lune et des autres planètes sur notre globe. Les fables grossières et absurdes dont on avait surchargé cette matière avaient justement couvert de ridicule l'opinion des anciens philosophes qui admettaient celte influence ; mais depuis qu'on a observé avec exactitude , on a découvert que les végétaux et les animaux éprouvaient réellement des modifications et des altérations plus ou moins sensibles.
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selon les divers degrés d'action qu'exercent le soleil et les planètes ( spécialement la lune ) sur notre atmosphère, et que le retour de plusieurs maladies coïncidait avec les diverses phases de ces astres.
Outre que le soleil et les planètes agissent sur l'atmosphère , et par conséquent sur les corps qui y sont plongés, par leur calorique et leur lumière, ib la magnétisent encore , et l'électrisent en un certain sens, en s'électrisant réciproquement entre eux. Une des plus grandes et des plus sublimes idées de Kepler est, à mon avis, celle qui fait du soleil un foyer magnétique , dont la force retient et dirige les sphères planétaires. Le globe terraqué , d'après la foule de phénomènes magnétiques qu'il présente , est peut-être un aimant d'une très-grande étendue, que magnétise sans cesse le soleil , qui en est magnétisé et électrisé à son tour. Celle idée n'est pas dénuée de vrai-» semblance quant à la terre, comme le prouvent les oscillations diurnes des aiguilles aimantées ^ leurs variations mensWuelles , et surtout depuis qu'on a observé que, durant l'hiver , à cause du périhélie de la terre, la force magnétique est singulièrement augmentée ; remarque importante faite par le docteur Rniglh, inventeur des aimans artificiels. 11 doit donc se faire une semblable impression sur la terre de la part des autres pla--
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nètes, à raison de leur distance, de leur masse> de la vitesse de leur mouvement, et de leur lumière. Le flux et le reflux de l'Océan sont des indices sensibles de l'électrisation opérée par le soleil, et principalement par la lune, puisque l'élévation des eaux sous celle-ci représente une trombe de mer prête à se former. De même que l'eau dont on a rempli un vase placé à une certaine dislance, sous un fil pendant au conducteur principal d'une machine électrique, se gonfle et s'élève, ainsi les eaux de TOcéan se portent et s'élèvent vers la lune, avec toute l'apparence d'une attraction électrique; et l'attraction universelle n'est peut-être autre chose qu'un effet de l'électricité naturelle. D'après cela , on pourrait considérer la lune , à l'égard de la terre , comme une armure de l'aimant solaire. Mai? si ces deux astres magnétisent et électrisent notre planéîe, il y aura de très-grandes différences entre l'effet qnils produiront lorsqu ils agiront ensemble et dans la ;nêm€ direction , comme dans les sizygirs , et celui de leur aciion séparée et divit^ée par îles directions diff*éren les, comme dans les quadratures* Le soleil a sur tous les corj)s de la nature une aciion qu'on ne saurait contester : nous observerons seulement que, lors de son passage par le méridien et l'horizon, l'étal du ciel change; que les vents, les pluies, la sérénité s'établissent alors^
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cessent ou augmemenl. A minuit et à midi, le ciel étant même serein et l'air tranquille , il se lève presque toujours un vent léj^er, ou bien celui qui règne change de direction ; le matin , en hiver, il souffle un vent d'est , et le soir, en été, un vent d'ouest; en un mol, si on observe assidûment l'état dti ciel, on apercevra toujours quelques variations dans les quatre points cardinaux , le lever et le coucher du soleil , midi et minuit. On en remarque aussi de très-sensibles dans les points du mouvement annuel , qui sont les deux solstices et les deux équinoxes.
Une autre observation non moins intéressante, c'est que les accès des maladies correspondent , par rapport à l'intensité des symptômes ou à leur rémission , aux quatre points cardinaux : c'est dans les heures voisineiliidu coucher du soleil que la plupart des fièvres redoublent ordinairement, et c'est le matin , vers le lever de cet astre , qu'arrivent les rémissions. Ces changemens paraissent dépendre des altérations du mouvement diurne analogues aux marées.
La lune a la plus grande influence, par sa lumière , sur les animaux et sur les végétaux. Si elle agit sur eux par son calorique, ce ne peut être que très-faiblement; car ses rayons, reçus sur un miroir ardent , ne produisent aucun changement sensible sur le thermomètre placé au
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foyer. On sait que la lumière lunaire brunit et altère le teint; et il est certain que le plus grand accroissement des plantes se fait pendant la nuit , comme l'observe Bernardin de Saint-Pierre ; qu'il y a même plusieurs végétaux qui ne fleurissent qu'aux rayons de cet astre, et que des classes nombreuses d'insectes , d'oiseaux , de quadrupèdes et de poissons, règlent leurs amours, leurs chasses et leurs voyages sur les différentes phases de celte planète.
La lune influe encore sur le globe de la terre, par sa gravitation.
L'attraction universelle de toutes les parties de la matière est une loi générale , et le principe de la plupart des phénomènes de la nature. Celte attraction est mutuelle ; elle suit la raison directe des masses , et l'inverse du carré des distances. C'est de cette attraction mutuelle qui règne entre les planètes et le soleil, entre les satellites et leurs planètes, combinée avec la force tangentielle, que résulte le mouvement elliptique des planètes autour du soleil , et des satellites autour de leurs planètes. C'est de l'attraction du soleil et de la lune sur les eaux de l'Océan que dépendent le flux et le reflux , et les différens phénomènes qu'on y observe. L'attraction de la lune force les eaux de la mer à s'élever en même temps dans les deux héuiisphères , qui représente alors un sphéroïde
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allongé , parce que , dans riiémlsphèie qui est imméclialement sous cet astre , les eaux sont plus fortement attirées que le centre de la terre, qui est j)lus éloigné, tandis que dans riicmisphcre opposé ce centre est plus attiré que les eaux; d'où il suit que celles-ci gravitent moins vers lui ; et c'est de celle manière qu'il se fait un renflement dans les parties de l'Océan qui sont placées sous la lune de part et d'autre , et un aplatissement dans celles qui sont en quadrature avec elle , à cause de l'obliquité de la force attractive.
L'action du soleil sur les marées est beaucoup moindre que celle de la lune; c'est pourquoi le temps où elles sont le plus considérables est celui des nouvelles et pleines lunes, et particulièrement aux équinoxes. On a découvert que la lune élevait les eaux de cinq pieds, et le soleil de deux pieds ; c'est-à-dire , que celui-ci lès élève de 22 pouces 0,7, et la lune deux fois et demie davantage.
Mais la cause qui produit les marées de l'Océan produit nécessairement aussi des effets semblables dans l'atmosphère , parce que l'air est un fluide qui , environnant la terre, est sujet, ainsi que les eaux de la mer et les autres corps , aux lois générales de la gravitation. L'air élant un fluide trèsélasli(]ue , l'action du soleil et de la lune doit produire des marées aériennes bien plus considé-
râbles que celles de l'Océan , et elles le sont d'autant plus que la lune est plus ou moins éloignée de la terre ; ainsi l'air devient plus ou moins pesant selon qu'elle est périgée ou apogée , et c'est ce que prouvent les observations barométriques. 11 est constant, d'après l'examen d'un journal de quarante-buit années , que les bauteurs moyennes du barojTiètre sont plus grandes lorsque la lune est apogée, que quand elle est périgée.
11 suit de là que les marées aériennes pourraient bien être la cause des vents réglés. Ce qui semble le prouver encore davantage , c'est que , d'après les calculs de D'Alembert, l'attraction combinée du soleil et de la lune produit , sous l'équaleur, un vent d'est perpétuel , qui se cbange en vent d'ouest dans les zones tempérées, à quelque dislance des tropiques ; ce même vent change ensuite de direction , en raison des localités (i).
L'observation est ici d'accord avec les calculs ; elle prouve que c'est dans les équinoxes que ]es vents régnent le plus constamment, que les tempêtes arrivent communément dans les syzygies , que dans tous les temps il s'élève un petit vent
(i) D'Alemberl lui-même a démontre l'insuffisance da celte cause 3 et M. Thillaye, dans son article Vînt du Dictionnaire des Sciences médicales , émet la même opinion. (I. B.)
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dans les hautes marées , et qu'un peu après midi el^prè^ minuit, l'atmosplière est toujours agitée. On ne doit pas être surpris que les marées atmosphériques qui, comme celles de l'Océan, dépendent de l'attraction réunie du soleil et de la lune, soient cependant plus considérables que ces dernières , parce que , l'air étant huit cent cinquante fois moins pesant que l'eau , et son ressort incomj)arablement plus grand , la force attractive des deux astres doit produire dans l'air une dilatation excessive qui est en raison de la diminution de sa gravitation vers la terre. La mobilité de l'air, plus grande que celle de l'eau, concourt encore à augmenter les marées atmosphériques. De même l'atmosphère terrestre étant plus près de la lune d'une quatre-vingt-dixième partie d'un rayon de la terre que les eaux de l'Océan , doit être attirée plus fortement dans les parties qui correspondent perpendiculairement à la lune, ce qui contribue encore à l'augmentation des marées aériennes. Il est donc démontré que les forces attractives et combinées du soleil et de la lune sur l'atmosphère, la soulèvent et la dilatent en raison inverse des carrés des distances, et lui font prendre, comme à l'Océan , la forme d'un sphéroïde allongé (i). Mais ces divers changemens dans le
(t) Ce'.le importante ([ues'ior. r. c\é savamracnl discn-
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poids de l'air ne peuvent avoir lieu sans que les corps sublunaires, et principalement les corps organisés , n'en éprouvent ; ainsi le soleil et la lune ont une véritable influence physique sur eux par leur attraction ; et ici l'observation est encore d'accord avec la théorie , comme nous le verrons bientôt.
Il y a dans chaque lunaison dix situations importantes à remarquer : les quatre phases lunaires ; le périgée et l'apogée ; les deux passages de la lune par l'équateur , que l'on pourrait appeler équinoxe ascendant , et équinoxe descendant ; enfin les deux lunistices , dont l'un boréal , lorsque la lune s'approche de notre zénith, et l'autre austral, lorsqu'elle s'en éloigne le plus. La sonmie des changemens de temps effectués dans ces points lunaires l'emporte beaucoup sur celle des nou-changemens.
iée , en 1786, dans un Mémoire manuscrit composé par M. Ignace Dormoy , de Besançon, ci-devant membre de plusieurs académies.
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TABfjE des changement et des non-changemens survenus dans les points lunaires ^ par Toaldo.
Poi HT* LU n A IHBS.
CaANOEANS.
Non
Nouvelles lunes g5o..,. i56..
Pleines lunes 928 .... 1 74- •
Premiers quartiers. .. . 796.... 3i6..
Derniers quartiers. .. . 796.... 319..
Périgées loog.... 169..
Apogées 96 1.,.. 226..
Équinoxes ascendans. . ô^i . • . . Ï67..
Équinoxes descendans. 619.. .. 184..
Lunistices méridionaux. 62 1 . . . . 177..
Lunislices boréaux. .. . 626.... 180..
Pboportion
rdilEiite
à de moindres
termes.
On voit, d'après cette table, que sur 1 106 nouvelles lunes il y a eu gSo changemens de temps, et seulement i56 fois où le temps n'a pas changé; il y a donc à parier g5o contre 1 56 , ou , ce qui revient au même, 6 contre un, que la nouvelle lune amènera un changement de temps considéj able. Les pleines lunes donnent 5 contre i ; et le point lunaire qui présente le plus grand rapport est le périgée, qui donne 7 contre i. Lorsque plusieurs de ces points lunaires se rencontrent ensemble, les probabilités croissent dans une plus grande raison. Ces combinaisons produisent des
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altérations considérables sur les marées, et onl un effet marqué sur l'atuiosphère, par les orages qui onl fréquemment lieu dans ces circonstances.
TABLE des rapports desjorces changeantes des syzygies, combinées aux périgées et apogées ^ par Toaldo.
N.ouvelles lunes avec le périgée. , . i 68 : 5
avec l'apogée. .. . if^o : 21
Pleines lunes avec le périgée i5G : i5
avec Tapogëe '44 • '^
On a remarqué que les pluies ei les inondations extraordinaires qrà causèrent tant de désastres dans le midi de la France, les 14 , i5 et 16 novembre iy66, curent lieu dans le concours des trois points lunaires , le périgée , la pleine lune et le lunistice boréal.
Le résultat des observations faites depuis plus d'un siècle, est que les révolutions périodiques de ]s lune ranjènenl dans le cours des années correspontlantes de la période lunaire, qui est de dixneuf ans, à-peu-prèa les uiêmes météores, les mêmes saisons, et une température ordinairement semblable ; cela paraît dépendre de ce que la lune se trouve chaque année , à l'égard de la terre , dans les mêmes positions où elle était dix-neuf ans auparavant. 11 paraît , d'après les observations de Toaldo , que les révolutions simples ou com-
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binées de l'apogée et du périgée de la lune ont une très-grande influence sur la santé et la vie des hommes. On a remarqué aussi que le nombre des morts croissait d'année en année, sans doute, comme le conjecture Toaldo, par rapport à l'augmenlaiion du froid et de l'humidité, de la pesanteur de l'air, etc. Le nonibre des morts va en augmentant ou en diminuant avec la rnarce, c'eslà-dire , d'après l'ordre que suivent les points lunaires. Les morts subites arrivent fréquemment dans ces positions critiques de la lune , et surtout dans les pleines lunes , principalement lorsque le temps est mauvais ou le ciel couvert. Les vieillards meurent aussi plus fréquemment à ces mêmes époques.
La lune a une influence marquée sur le périodisme des maladies, de même que sur les crises, ainsi que l'avait déjà observé le père de la médecine. Galien avait remarqué aussi que les accès opilepliques avaient de grands rapports avec les difl'érenles phases lunaires. Plusieurs médecins célèbres, et enlr'autres Méad, citent divers exemples qui confirment Tobservalion de Galien. On voit dans l'ouvrage de Berlholon sur V Électricité du corps humain j des tables dressées à l'occasioa d'un maniaque, durant une année entière, qui prouvent évidemment cpmbien les maladies nerveuses sont soumises au pouvoir de l'astre dc4
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nuits. On voit dans ce journal que les nouvelles et pleines lunes sont de tous les points ceux qui ont le plus d'influence. En un mot, l'expérience journalière démontre que beaucoup de maladies périodiques sont en rapport avec les phases de la lune, et qu'elles se règlent en quelque sorte sur son cours.
§ VI. Des Fents.
L'atmosphère est un vaste Océan qui a neuf mille lieues de circuit près la surface de la terre , et une hauteur considérable. Son équilibre est sans cesse troublé par l'action continuelle d'une multitude de c;mses; et il s'y excite des courans , comme dans tout fluide dont les parties cessent d'être équipondérantes.
Le vent est une agitation sensible de l'air, qui transporte une certaine quantité de ce fluide d'un lieu dans un autre, avec une vitesse et une direction déterminées. La vitesse du vent est quelquelois très-considérable : d'après les calculs de Mariotte , le maximum est de trente-deux pieds par seconde , c'est-à-dire , qu'il peut parcourir à-peuprès neuf lieues et demie par heure; néanmoins dans de grandes tempêtes on l'a vu s'étendre jusqu'à quinze lieues dans ce même espace de temps. Bien plus , le jésuite Laval rapporte que le vent
DES VENTS. ù:):)
impélucux du nord qui ravagea tous les champs de la France le 6 janvier 1709, commença à se faire sentir à trois heures après midi à Besançon, et se porta à Marseille à six heures du soir : ainsi il parcourut cent dix-huit lieues dans l'espace de trois heures. La force du vent se mesure par sa vitesse ; la première est suffisante pour transporter les navires en pleine mer, s'il a une vitesse de deux toises par seconde.
On distingue les vents en généraux ou conslans, en périodiques, et en variables.
Les premiers sont ceux qui soufflent constamment dans la même partie de l'atmosphère : tels sont les vents alizés, qui régnent perpétuellement de l'est à l'ouest dans les grandes mers , entre les tropiques, où nulle causç locale ne peut les faire varier, si ce n'est les diiférentes déclinaisons du soleil , qui opèrent des changemens périodiques. Ces vents ne se font pas sentir dans les terres, sans doute parce qu'ils sont rompus par les montagnes, le cours des rivières, les îles, les archipels et d'autres obstacles ; ils sont détournés aussi , en mer près des cotes , par des vents particuliers qui viennent de la terre.
Les vents périodiques commencent et finissent à des époques fixes et déterminées; on les ap[)cllc aussi aiini\^crsaires , moussons ; ils sont très-utiles à la navigation, puisque leur retour périodique
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aux mêmes leiiips de l'année a toujours régulièrement lieu : leJs sont ceux qui soufflent du sud-est, d'octobre en mai, et du nord-ouest, de m'ai en décembre , entre la côte de Zanguebar et l'île de Madagascar. On peut rapporter à ces venls ceux qui sont journaliers, et qui régnent dans les pays chauds et les zones tempérées lors des grandes chaleurs. On les a appelés brises de terres et de mer ou du large.
Les venls vaiiables sont ceux qui soufflent tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, et qui n'observent aucune régularité par rapport aux lieux, aux temps, à la direction, à la durée et à la vitesse.
Il est encore des vents locaux : tels sont le mis' tral en Provence, le harmatan sur les côtes de Guinée, Y œil de bœuf au cap de Bonne -Espérance, et les vents de cinquante jours en Egypte. Le mistral esl un vent du nord qui ne règne que dans ce large bassin formé d'un côté par les Alpes, et de l'autre par les montagnes du Vivarais et du Languedoc. La masse d'air renfermée dans ce bassin , étant échauffée avec force par le soleil , se dilate soudain, et s'échappe avec impétuosité par la seule issue qui lui reste sur la Méditerranée.
Le harmatan est un vent particulier à la côte «le Guinée, qui commence à souffler vers la fin
DES VENTS
de décembre et au commencement de févriet-; entre ces deux termes, il dure deux ou trois jours et rarement cinq. II est si vifet si perçant qu il disjoint les planchers des maisons, les ponts des navires et les côtés qui sont au-dessus de l'eau : ces ouvertures se soutiennent aussi long-temps qu'il est dans sa force; ensuite tout se rejoint comme auparavant. Les hommes et les bestiaux restent pendant ce temps enfermés, autrement ils perdraient la vie, à moins que leurs corps n'aient été enduits d'huile ou de graisse. Ce vent souffle entre l'est et le nord-est. Il est si sec qu'il resserre le parchemin et le cuir, à -peu -près comme le feu. Il est très-froid, sans éclairs, sans tonnerre et sans pluie; pendant sa durée le ciel reste couvert; et dès qu'il finit, le vent ordinaire , qui sur cette côte est toujours ouesl-sud-ouest ou sudouest, recommence à souffler, et le ciel reprend sa sérénité.
L,œil de bœufâe la montagne de la Table au cap de Bonne-Espérance, est un petit nuage si rapide et si prompt dans sa course, que les marms ont à peine le temps d'abaisser les voiles pour se garantir de la tempête- On a ainsi appelé ce petit nuage parce qu'il ne paraît d'abord dans le ciel que comme une petite tache ronde qui se forme tranquillement sans aucun mouvement sensible dans l'atmosphère, et amène lout-à-coup un
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orage des plus terribles, qui précipiterait les navires au fond de la mer si leurs voiles étaient déployées. On éprouve aussi sur la côte de Guinée des orages furieux , appelés traitâtes , qui ne durent guère qu'une heure. Un nuage qui ressemble à un très-petit point, erre d'abord dans les airs, puis s'étend avec une rapidité inconcevable, couvre tout l'horizon, et forme enfin une tempête affreuse , qui lance les éclairs et le tonnerre avec une telle vitesse, que ceux qui sont en rase campagne n'ont que le temps de se jeter à terre, et ceux qui naviguent, celui d'abattre leurs voiles et de couper leurs cordages, s'ils ne veulent être engloutis sous les eaux.
Le vent de cinquarite jours n'est pas propre à l'Egypte; il est commun à la Syrie, à l'Arabie, à la Perse, et même à l'Espagne. Ses effets sont les mêmes dans ces contrées, mais sa direction est différente. En Egypte , le plus violent vient du sud-sud-ouest. On l'a nommé vent de cinquante jours , non qu'il dure cinquante jours de suite, mais parce qu'il souffle dans les cinquante jours qui avoisinent l'éqninoxe. On l'appelle aussi vent empoisonné , et plus correctement vent chaud du désert. En effet, il possède cette qualité au point qu'on ne peut comparer, dit Volney, son impression qu'à celle qu'on reçoit de la bouche d'un four banal, au moment qu'on
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ttn lire le pain. Quand ce vent commence à souf-' fier, le ciel , toujours si pur dans ces climats, devient trouble, le soleil prend un aspect violàtre, et l'air se charge d'une poussière très-fine qui ne se dépose pas et qui pénètre partout. Les hommes et les animaux éprouvent, pendant sa durée, des changemens notables. La respiration devient courte et laborieuse, la peau est sèche , et on est tourmenté crune chaleur et d'une soif extraordinaires que rien ne peut diminuer. Les habilans s'enferment tout le temps que dure ce vent. Il règne ordinairement trois jours; s'il passe ce terme, il devient insupportable et dangei eux , car il suffoque tout-à-coup , et donne subitement la mort, surtout au moment des rafales. On peut éviter ces accidens en se bouchant le nez et la bouche avec des mouchoirs. Les chameaux , guidés par leur instinct, enlbnceni le nez dans le sable, et y attendent que la rafale s'apaise.
Ce vent est excessivement sec, et au point de faire évaporer en quelques minutes l'eau dont on arrose les appartemens. Il flétrit et dessèche les plantes; il crispe la peau des animaux, ferme les pores , et cause cette chaleur fébrile qui accompagne la transpiration supprimée.
On observe dans l'atmosphère , ainsi que dans les mers , deux grands mouvemens généraux ; 1°. le courant d'orient en occident, ou le vent gé-
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iiJral d csl ; el dt'U\ autres couraiis conlinucls , de chacun des jiotesvcrs réqualeiir, dans la par-!lie inféiieure de l.aliiKJsphôrc, tandis que dans sa partie supéiiieore ces couraiiS en produisenl d'opposés ^ui se dirigent des tropiques a .x pôles.
Le courant d'orient en occident , ou le. venl général d'est, qui souffle entre le^ tropiques, reconnaît pour cause la rotadon du alobe d'occideijl.cn orient, dont le mouvement à raison de sa masse, est ^jIus accéléré que celui de l'atmosphère , et l'action du soleil el de la lune sur l'Océan aérien.
Les deux autres courans , établis de chacun des pôles vers l'équateur, ou venls-périodiques anniversaires, dépeudenl du mouvement annuel de la terre,' Lei^ circonstances locales, ci quelques autres causes secondaires, modifient leur action.
Les causes principales, des autres \ents sont : i". la chaleur, qui raréfie plus ou moins l'air; 2". le froid, ei surtout celui qui, arrivaixt biîusquemenl,le condense tout-à-coup; 5*^. l'ascension des gaz et des vapeurs tlans I atmosphère, el ieiu- piécipUalion plus ou moins imj;étueuse; 4". la l'ormalion et la pression des nuages; 5°. Tapparition des météores ignés; 6". l'aclion raréti;«nle du soleil el des feux souterrains; 7". les inégalités donl esl parseujée la surface des îles et dcsconlineiis; 8". la direction des côtes, leur élé-
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valion, et surtout leurs aiifiactuositcs. Telles sont les principales causes qjii , en troublant Téquilibrc des colonnes de ratmosplière ^ donnent, ijais-^ sance à ces niéiéores , aussi utiles dans l'ordre naturel qu'ils sont parfois nuisibles par leur violence et les exhalaisons dont ils sont chargés.
Il y a autant de sortes de vents qu'il y a de degrés dans l'horizon^' mais l'usage a prévalu de les diviser en trente-deux rumbs. Les quatre principaux sont les vents du nord , du sud , de l'est et de l'ouest. On le^j divise en intermédiaires, qui sont le nord -est, le sud-ouest, le sud -est ot le nord-ouest ; ceux-ci participent des qualités des deux vçnts cardinaux entre lesquels ils soiM placés» On les subdivise encore en vents de iiordnord-esi , sud-^ud-ouest, etc.; le premier est celui qui tient une l'ois plus du nord que de l'est, l'aïUie une Ibis plus du sud que de l'ouest, etc. Celle division va communément jusqu'à trentedeux, ainsi que je l'ai déjà dit; au-delà de ce terme, il n'est guère possible d'observer leurs variations.
La nature des terrains et l'espèce des climats que traversent les vents influent sur les qualités dont ils jouissent. Ainsi le vent du nord est froid , parce qu'il circule dans les pays froids avant d'arriver dans le nôtre; il est j)luvieux en Afrique, parce qu'il traverse la Méditerranée. Le veat
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d*est est sec; il vient des plaines sablonneuses de l'Asie ; il amène presque toujours la sérénité. Le vent du sud est chaud, parce qu'il a parcouru la zone lorride. Enfin, les vents d'ouest et de sudouest sont humides, parce qu'ils se chargent des vapeurs de l'Océan. Ainsi , les vents sont chauds ou froids, secs ou pluvieux", selon les lieux d'où ils viennent, et ceux sur lesquels ils ont passé. En général, ceux qui parcourent les grands contirieùs sont secs , tandis que ceux qui traversent les mers sont humides : ainsi , en France , les vents du sud, qui passent sur la Méditerranée, ceux d'ouest, qui traversent l'Océan Atlantique, sontimmides, tandis que les vents d'est et de nord-est, qui ont parcouru de vastes contrées, sont très - secs.
Toaldo a remarqué par rapport aux vents du sud-est et du nord , qu'ils soufflent dans un nombre presque égal de jours durant le cours de dixhuit années ; ce qui indique un certain rapport entre eux et les nœuds de la lune et la double révolution du périgée.
Hippocrate n'a reconnu dans les vents d'est et d'ouest aucune qualité propre et déterminée; il les a tous réduits à deux principaux , le veni du nord, aquilo y et celui du sud, austcr, selon que leur direction approclie plus ou moins de l'un ou de l'autre de ces deux points. « Les'veuts du sud
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)) rendent l'ouïe dure, la léle pesante, énervent )) le corps, et le rendent lâclio et paresseux. Ceux » du nord déterminent la toux, desscclieut la » gorge, resserrent le ventre, occasioncnt des » diflicultés d'uriner, des frissons, et des dou- » leurs de côté et de poitrine. » (Hipp., apli. 5, scct. III. )
L'action des vents sur les corps est relative aux qualités de l'air, et diffère selon qu'il est chaud ou froid , sec ou humide , plus ou moins oxigéné et électrique, ou altéré par des exhalaisons vicieuses et délétères. Outre cela , ils exercent par leur impétuosité une action mécanique plus ou moins forte sur l'organe extérieur , dont ils modifient par conséquent la sensibilité. Ils agissent en comprimant, comme si le poids de l'air était augmenté; ils appliquent siu' la surface du corps, dans lan temps donné , une plus grande masse d'air ^ il en résulte que l'almosplière exerce une biei;i plus. grande activité. $Wi: Ips animaux Jorsque les venls souillent que quand elle est ^ranquillp. Les venls soiit des douches d'air; el comme la douche d'eau est plus eflicace que le bain , le vent agit aussi davantage que l'air qui n'éprouve point d'agitation.
Les vents sont d'une très-grande utilité ; ils rafraîchissent cl modèrent la chaleur de l'almosphèie , el la dépouillent des vapeurs et des mias-
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mefs qu'elle coniienf. Lêi Ourngans mêmé'lesplus désastreux sonl des ventilateurs puissans i qui tlivîsênl , emportent loin de nous et erisév'elissent dans les abîmes des mers , les exhalaisons nuisibles et morbifères. On observe aussi que les saisons durant' desquelles l'^ir est calme et 1ranc|tiille sont les moins salubres ; elles donnent fréquemment Keu/ 'Surtout en été, aux maladies contagieuses. L'^ir immobile est aux animaux, et même aux végétaux, ce que Teau bourbeuse des marais est aux poissons de rivière. La succession des vents n'est pas moins utile, comme l'avait déjà fort bien remarqué Hippocrate : il pensait que les v^nts coiistans et modérés de l'Asie ne peuvent nulfernent elfe comparés , par rapport à leur influence sur les habitans, aux vents variables qui excitent ei stimulent les Européens (i).
Lés vertfs ont beaucoup d autres avantages : ils transportent les nuages pour arroser et fertiliser les terres des différens climiits; c'est sur leurs ailes que kont portées au 'loin les semences des végétaux', et c'est par ce "moyen que les plantes et les â^bi^e^tmïsexuelssG ré|^rôduisenietsé niuliiplieul: tel est èntr'autres le fiaitiiier mâle, â6nl\epcJfcn, transporté par les >ents, va féconder le patiniierfemellé à de très-grandes dislances. * ' ' ' ' '' '
(i) Ilirr. , Lib. ilew^è'rej Aqitis et Loeis'i * •
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Les vents sont souvrni nuisibles , surtout aux personnes délicates et sensibles , par leurs conversions subites; comme, f)ar exenjple , lorsque W vent du" nord est toul-à-côup remplacé par ce- Itti dii'snd , ou celui-ci par le vent du nord. Ces variations brusques produisent les mêmes efteis que les alternatives subites de chaud et de froid qui ont lieu dans le même joiir , et même dans un degré plus intense.
Ce n'est pas seulement sur le physique de ri>ommê que les vents exercent leur influence ; ils agissent encore sur le pioral , et modifient , selon leurs diverses qualités, l'étal de 1 ame. A Messine, lorsque le siroco reflue , on est anéanti , sans force et ^ans intelligence. A Montpciiier, quandJe vent souffle du côté de la mer , on éprouve de 1 accablement , des pesanteurs de tête, de la faiblesse , et une inaptitude à toute espèce d'application. Le venl du noi'd-ouest , qu'en Provence on nomme maestro ou mistral, est sec, et produit un efifet tout contraire. TiC venl d'est, et surtout celui du matin , donne, par sa pureté et sa fraîcheur, de la gr'jîté , de la légèreté, et une disposition singulière aux travaux de l'esprit. L'air du soir, (Mii a une f«aîcheur humide, afTiihlit au conlraii;e 1 imagination , et trouble la netteté des idées.'
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§ vu. De la Lumière.
La lumière est un fluide transparent el délié, parfaitement élastique , qui se meut avec une vitesse prodigieuse dans la direction de la ligne droite , pénètre tous les corps , et dont une des principales propriétés est de nous faire apercevoir de loin les objets , et de leur donner de la couleur et de l'éclat.
Quelque opinion (|u'on embrasse sur la nature de la lumière , on ne peut croire autre chose , sinon qu'elle est répandue dans tout l'espace. Je pense avec Euler qu'elle est un véritable fluide, disséminé partout , et que les corps lumineux mettent en mouvement pour produire les couleurs , comme les corps sonores agitent l'air pour effectuer les sons (i).
Outre la propriété qu'a la lumière de rendre
(ij Nous n'avons point d'idées exactes et positives sur la nature de l'agent d'où dépendent les phénomènes lu-^ niineux. Les uns (Descaries , Euler) admettent l'existence d'un fluide universellement répandu dans l'espace, et auquel les corps lumineux impriment un mouvement vibratoire analogue à celui que les corps sonores font éprouvera l'air. Suivant d'autres physiciens, au nombre desquels on met Newton , le soleil et les autres astres iuniineux lancent de toutes paris ; jusqu'à nous, des tor-
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sensibles à la vue les objets , elle a encore d'autres avantages relatifs aux végétaux et aux animaux.
1". Elle favorise la transpiration, car elle a réellement la propriété d'évaporer les liquides, comme le prouve l'expérience. On a exposé durant plusieurs nuits aux rayons de la lune, qui, comme on sait (i ) , ne donnent point de chaleur au thermomètre non plus qu'aux sens , deux vaisseaux d'égale capacité, et qui contenaient d'égales quantités d'eau; on a placé sur l'un d'eux, et à une certaine distance, un parasol, pour intercepter les rayons directs de cet astre ; et on a constamment observé que le vaisseau qui avait été exposé aux rayons, directs de la lune avait perdu , dans l'espace de neuf nuits, deux lignes et un sixième d'eau plus que l'autre.
2*^. La lumière joue un rôle important dans la végétation. D'après les expériences de Senebier, dlngenhousz et de Laméthei-ie ,* répétées par
rens de lumières-. D'après cette ihe'orie, la vitesse avec laquelle la lumière traverse l'espace est prodigieuse ^ puisquelle franchit linlervalle immense qui nous sépare du buleil en huii minutes et treiae secondes, c'est-à-dire^ qu'elle parcourt soixante - douze mille lieues par seconde. (I. B.) •
(i) La lumière de la lune, quand elle est dans son plein , est enviruu 3oo,ooo fois moins forte que celle du soleil.
M. Th. de Saussure, elle jouit do \n propriéié de fixer te càrijofte'darte le lissu végeial j on décom-^ pdsaht l'air qui «li coniieiit , ot noiamni©îrr4'.'icside éarbonicfue ; il en résukc, \)ur conséquent / un! dég'agenienl d'oxigène cédé à ralmosplière. KjiW exerce, en qulre, une action stimulante qni con»-» côUti à développer la couleur, lai saveur ,, la co*h sîstance et autr-es propriétés «lans chaque végétrtL ''Les plantes qui, au contr^u*e.,végè lent dans F'é4)scurité s''étiolent ; elles deviennent pâles', grêlés , effilées , 6ten quelque. sorte cachectiques ; étlës ortl béisoin ,r'poiir changer d'^iat*, 'du contaei dé-ià lti;im'ji%';^iêWes> la désirent forieinjenl; et hH^s^uéjtlâttSk'S 'serres, ell«s ne leur parvient ^j^iiè par uii ^eul endroit, ou les voit s'ùiclir.er, par un mouvement spontané j vers ÇMïte ouverw ture pour la recevoir. . . :: •
. Un grand nombre d'ex pérîeriice;3 i^c permettant pâsi de doiUer de l'influence de 1» lunnèi'e sur les régétaux. Le eélebre Bonnet ^st 4e |Meniier qui s'en soit occupé , et qui ait prouvé que leur étio- Teilîwit provenait de l'absence dé la Itunière. Ensni le l'observai tëu r Méesé' a ' exâ mine ce sujet âans ses moindres détails. Lé résiiltai de ses expériences, rédigées par Wanswinden, est, 1". que les semences: lèvent dans l'obscvrité cxijmme à la lumière; mais que les plantes s'y étiolent et périssent; cet ('lioleincni est en raison do l'obscii-
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riiéi; 2°. Jes jeunes plantes ne peuvent vivre ni croître dans l'obscurité; il n'y a que celles qui sotti grandes et adultes qui y produisent des liges; 5t». les ftïuiHes veines iauxquel les ôri intercepte la lumière périssent; mais celles qui' otit été pr<^duilés dans l'obscurité vivent pins- long- temps ; 4*. l^B parties naturellement vertes j^unissctii , mais la couleur pourprée ne change p.is dans h?a feuilles et les pétioles nés dans l'obscurité : 5°. les poil s de viennent plus rares et plus lon^s, et leur stroctnre paraît un peu altérée j'â^irobscuriié reiardf le développement des feuilles rarli- •cales. ■
-' 'Le médecin Tcissiera-fait, apr^s Méese, d'autres expériences; deiîqtieUfes ce savant a tiré les conclusions su i\;intt»s' :
- -îV Lfs plantes ékvées dans les souterrains y sont d'autant moim\éi'te^qu'elles reçoivent moins de lumière. . ; .
• 2**. Celles qui dans les souterrains l'ebôivént la lumière du joiir, ont ime couleur verte pbisfoniiGG que celles. qui ne la leçoivenl que par réflexion ; plus on mtdtiplie Iç^ iéllexj,0|i^, plus la couleur s'affitihlit. ,
5''. La lumière d'une lampe cOQ*erve aux plantes leur couleur verte. Celle-ci est moins intense qiYe celle des plantes qui srint exposées à la lumière du jour, directe ou réfléchie. 'Celte cou-
leur perd de son intensité à la réflexion de la lumière d'une lampe , mais elle subsiste.
4°. Les plantes se décolorent lors même qu'elles sont voisines de la lumière , si celle-ci ne tombe pas sur elles.
5°. Les plantes qui sont exposées la nuit à la lumière de la lune, et qui restent le jour dans l'obscurité , sont bien moins jaunes ou blanches que celles qui sont jour et nuit dans l'obscurité.
6'^. Les jeunes plantes s'inclinent très-sensiblement vers la lumière, directe ou réfléchie, même vers celle d'une chandelle, soit qu'elles végètent à la surface de la terre , dans des souterrains , soit qu'elles croissent dans des appariemens très-éclairés ou qui reçoivent peu de jour.
Enfin l'inclinaison des plantes à la lumière est eu raison composée de leur jeunesse , de leur dislance de la lumière, de la manière dont leurs germes ont été posés, de la couleur des corps qui les environnent, et du plus ou moins de Tacililé que leurs tiges trouvent à sortir (i).
(i) Les plantes sont tellement sensibles , si l'ont peut s'exprimer ainsi , à l'action de la lumière', qufe M. Decandolle est parvenu à changer l'e'poque du sommeil et de la veille du /«imQ6ïZ piidica , en l'enfermant pendant lé jour dans un endroit obscur, et en re'clairant la nuit avec une lumière artificielle. (I. B.)
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La lumière n'a pas une moindre influence sur les animaux. Les vers et les chenilles qui vivent dans la terre ou dans le bois sont décolorés ; les oiseaux de nuit et les phalènes se distinguent de ceux de jour par des couleurs moins vives et moins brillantes. On remarque une semblable différence entre les animaux du Nord et ceux du Midi. On voit de même les hommes s'étioler par les travaux sédentaires, dans les logcmens resserrés , dans les rues étroites, où la lumière du soleil parvient rarement ; ils se développent au contraire par les travaux à l'air libre et par l'exposition au soleil. Il suit de là que les personnes pâles , cachectiques, ont besoin de respirer un air libre et traversé parles rayons directs du soleil, comme celui des lieux élevés. Il en est de même des personnes lymphatiques , dont les solides sont dans le relâchement et l'inertie; la lumière opère sur elles, comme sur les végétaux, une action tonique et véritablement vivifiante , et rend à la fibre le ton et l'énergie dont elle était privée.
La lumière solaire a donc la plus grande influence sur les hommes ; elle les colore plus ou moins, selon qu'elle est plus ou moins forte, et que son action est plus ou nioins continue ou interrompue. Les nuances qui caractérisent les dlffiérens peuples du globe sont très-variées : la nature descend par degrés imperceptibles du blanc
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des Suédois au Ixisiiné des Espagnols, el du grîs cendré d«'s Siauiois à l'olivâlro des Mogols, au Jaune des Brésiliens, el enfin au noir foncé des nations qui hal)iieni l'inlérieur de l'Afrique. C'est la couleur qui forme une des variétés physiques les [)lus remarquables de l'espèce liuruaine.
Les différentes couleurs des peuples sont principalement l'effet de l'aclion de la lumière solaire, qui diffère sous les mêmes parallèles. L'espèce humaine se noircit au feu du soleil , et blanchit dans les régions glaciales. 11 n'y a point de ne- "1 es hors les limites de la zone torride , et encore n'en renconire-l-on que là où l'action de la lumière est excessive , c'est-à-dire , où le thermomètre monte de trente à trente-quatre degrés. Parloul ailleurs où l'atmosphère est moins brûlante , où elle est rafraîchie par les vapeurs de TOcéan , des fleuves, des rivières et des marais, par les vents de la mer, par la diminution du reflet des rayons solaires sur un terrain moins nu et moins sablonneux, il n'y a point de nègres : seulement les hommes y sont plus ou moins basanés. Au reste, il est essentiel d'observer qu'en parlant de ce degré excessif de chaleur, on entend une chaleur constante, habiiuolle , el qui se soutient long temps au même point. Enfin on observe qu'à mesuie qu'on s'éloigne de l e-
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qualeur, le leinl noir devient b.jsané/ piiis se change en brun , et tle celui-ci il n'y a qu'une nuance au blanc , qui semble eue la couleur -primitive de l'homme.
On concevra ai&ement, d'après ce que je viens de dire, pourquoi toule celle grande bande du globe, la zone lorride, n'esl pas uniquement peuplée de nègres : cela «lépend de» causes locales qui modèrent l'action du soleil. 11 est certain , par exemple, que les terres qui sont défendues du vent d'est par le pic de TénérifFe ei le mont Atlas, ne sont pas habitées par des nègres parfaits , comme les plages de h» Nubie, de Serra-Léona et du Sénégal. Si les nations de l'archipel indien, quoique placées sous la ligne, ne sont que basanées , c'est que les vapeurs de l'Océan qui les entoure, et les vents alizés qui v régnent, ébranlent sans cesse la colonne d'air embrasé , et diminuent ainsi le reflet des rayons du soleil. Enfin , si toute la partie du Nouveau-Monde qui est située entre les tropiques ne contient aucun nègre, c'est que, d'après les observations thermométriques de La Condamine et d Adanson, la chaleur du Pérou est moindre de quinze degrés que celle du Sénégal ; dimmuiion qu'il faut atliibuer aux exhalaisons du sol humide de l'Amérique , aux vapeurs qui s'élèvent continuellement de l'Océan, et surtout aux forêts immenses dont ce continent
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est surchargé, et qui offrent aux rayolis du soleil une barrière presque irapénélrable.
Rien ne prouve davantage celle opinion que l'histoire de Ceylan. Ceux des insulaires qui habitent les plages découvertes ont le teint couleur de cuivre, tandis que les Bedas, qui vivent dans les bois , et qui probablement sont indigènes , puisque de temps immémorial ils parlent la langue du royaume de Candi, sont d'une blancheur semblable a celle des Suédois. L'observation démontre que les pays couverts de bois sont plus froids que les pays découverts. Les arbres attirent les nuages, recèlent l'humidité dans leurs feuilles , et leurs rameaux sont autant de ventilateurs qui agitent et rafraîchissent l'atmosphère.
Ce qui démontre d'une manière incontestable que c'est la lumière du soleil qui colore l'homme, c'est que les Européens transplantés sous la ligne y voient à la longue leur teint passer par toutes les nuances intermédiaires entre le blanc parfait et le noir d'ébène, surtout quand ils adoptent la manière de vivre et la nudité des naturels du pays. Si l'on en croit le savant auteur de l'histoire de l'Afrique française , la postérité des conquérans portugais qui y descendirent vers le milieu du quinzième siècle , est devenue entièrement semblable aux nègres par la laine de
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la léle , la couleur de la peau , et la stupidité qui caraclérise ces derniers. Lorsque les Sarrasins cl les Maures s'emparèrent, au septième siècle, du nord-est de l'Afrique, ces nations étaient brunes ; maintenant qu'elles se sont plus avancées vers l'équateur, elles sont devenues parfaitement semblables alix nègres , et il est impossible de les distinguer. Les Juifs établis en Abissinie sont aussi noirs que les Abissins : oli ne peut pas attribuer cet effet à leur croisement avec d'autres races , car ce peuple regarde tout mélange avec un sang étranger cotume un crime de lèse-divinité. Une circonstance digne de remarque , et qui vient à l'appui de ce que je viens de dire, c'est que l'on trouve dans la même nation , dans les individus et même dans des familles entières , une couleur plus ou moins foncée selon qu'ils s'exposent plus ou moins à l'arileur du soleil. Chez nous, l'habitant des campagnes est plus brun que celui des villes, et dans les pays chauds cette différence est encore plus sensible. L'homme blanc peut donc devenir noir, et le nègre passer au blanc ^ en changeant de climat. Mais quand Buffon a écrit que cette métamorphose pouvait avoir lieu à la huitième génération, il en a trop avancé l'époque; car il est sûr qu'après vingt-deux générations passées en Espagne , les Maures en sortirent aussi basanés I. a3
qu'ils y olaleut eiilrei : il fiiiit une série plus longue fie fîiialions pour opérer de semblables cbangemens (i).
On a allribué à l'absence de la lumière les paroxysmes cl les redoublemens qui arrivent communément le soir ou la nuit dans beaucoup de maladies ; et celle opinion paraît assez bien fondée, bien qu'on pût cependant faire dépendre ces effets du poids de la journée et de l'accablement qui en est la suite, de l'action des remèdes, de l'abord d'un nouveau cbyle dans le sang, et de l'irrilalion qu'il détermine dans le système vasculaire. Une chose digne de remarque , c'est que , sur vingt malades qui meurent , les deux tiers au moins expirent à l'entrée de la nuil ou durant la nuit (2).
(i j j'ai dû laisser telles qu'elles étaient les belles considérations tracées avec un talent remarquable , à l'occasion de linfluence que la lumière exerce sur la couleur des hommesyji mais je dois faire observer qu'elles sont susceptibles d^'étre réfutées par des faits non moins authentiques que ceux invoqués piii-fauleurj et que Ton est loin d'être encore d'accord sur les véritables causes des diverses colorations qui se font remarquer chez les innombrables nations qui habitent le globe terrestre. On consultera avec avantage sur celle matière le mot JSègre du Dictionnaire des Sciences médicales, par. M- Virey. (I.B.)
(2) Un élève. dç.rH,ôtel-Dieu de Paris a fait des recher-
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On ne peut disconvenir que l'obscurité ne modifie singulièrement l'économie animale ainsi que les végétaux. Les personnes délicates et sensibles en ressentent vivement l'influence , à n'en juger que par les etïets que produisent les éclipsos sur elles. 11 en esl qui , durant les éclipses solaires , éprouvent des défaillances , des syncopes et d'autres accidens non moins graves. En général, on ressent alors de l'abattement et de la pesanteur ; il en esl même qui se plaignent d'étourdissement , de stupeur et d'autres affections de ce genre. Ramazzirii a observé, lors d'une éclipse arrivée le 12 mai 1706 , des mouvemens confus et irréguliers dans le pouls de ses malades; il eut lui-même un accès de migraine plus vif que de coutume. Je ui-\laih. Faber raconte qu'un gentilhomme qui était naturellement mélancolique , devenait plus rêveur et plus triste qu'à l'ordinaire le jour qui précédait une éclipse, et que, quand elle avait lieu, il courait comme un funeu\ l'épée à la main , blessait tous ceux qu'il rencontrait , et brisait les chaises , les portes et
ches curieuses sur les heures du jcmr el de la nuil où il muurail le plui de malades dans cel liôpilal , et il a trouvé qUe c'était vers minuit que la mort faisait la plus ample moisson dans cet immense hôpital, san« contredit le plus vaste du monde civilisé. (I. B.)
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tout ce qui se trouvait sur son passage. Valisneii remarque que la privation de la lumière dans les éclipses répand sur tous les êtres animés une tristesse et une consternation plus profondes que ne font les ténèbres nocturnes : les animaux interrompent leurs chants et leurs cris ; il règne partout un silence morne et lugubre qui ne cesse qu'au retour de la lumière. Les végétaux ^lême paraissent compatir à cette catastrophe : on dirait que l'âme du monde va se dissiper, et que dans ses canaux infinis le fleuve immense de la vie a ralenti son cours. Baillou cite l'exemple d'une malade pour laquelle plusieurs médecins assemblés faisait une consultation , au moment où une éclipse solaire devait avoir lieu. Ils venaient de la quitter pour aller contempler l'étal du ciel ,• mais à l'instant où le soleil s'obcurcissait , ils furent rappelés à la haie, parce que cette femme venait de perdre toute connaissance ; ce fut en vain qu'on lui prodigua les secours convenables; elle ne reprit ses sens qu'après que le soleil eut repris tout son éclat. Ramazzini rapporte que la plupart de ses malades moururent à l'heure même de l'éclipsé lunaire qui arriva le 21 janvier 1695 : quelques - uns même furent frappés à cette époque de mort subile. Bacon de Vérulam tombait en défaillance chaque fois qu'il y avait une éclipse de lune ,
quand même il ne l'avait pas prévue, et il reprenait ses sens à mesure que la lune sortait de l'ombre de la terre.
§ VIII. Des Saisons (i).
[Lesanriens, d'après Hippocrate, partageaient comme nous l'année en quatre saisons, Tliiver, le printemps , l'été et l'automne. L'hiver commençait au coucher des /7/e/a<fe^, et s'étendait jusqu'à l'équinoxe du printemps ; celui-ci était compris entre cette équinoxe et le lever des pléiades ; l'été entre celle époque et le lever d'arcturus , et l'automne commençait au lever de cette constellation et finissait au coucher des pléiades. D'après des rapprochemenseldes calculs comparatifs, l'hiver commençait le 1 1 novembre et finissait le 26 mars: sa durée était par conséquent de cent trente-cinq jours. Le printemps s'étendait depuis el y compris le 27 mars jusqu'au i3 mai, et n'avait que quarante-huit jours; l'été se trouvait placé entre le i5 mai et le i5, et suivant d'autres, le 24 septembre , ce qui équivalait à cent vingt ou cent
(i) Nous avons remplacé par un nouveau travail laiticle que Tourielle avait consacre' aux saisons, article fini n'e'lait qu'un commentaire assez insignifiant de ce que Hippocrate avait dit sur le même sujet.
Irenie jours. L'autoinne, de même longueur que le printemps , s'étendait du 2/^ septembre au 1 1 octobre (cruarante-huit jours).
La division astronomique des saisons adoptée par les modernes est entièrement fondée sur la course inégale qu'on suppose parcourue par le soleil , de même que c'est à l'inclinaison de l'éclipllque sur l'équaieur qu'on attribue leur différence. D'après les astronomes, et en particulier le célèbre Delaplace , que nous prenons ici pour guide (i) ;, lorsque, par un mouvement annuel, le soleil atteint l'équateur , il le décrit presque en vertu de son mouvement diurne , et ce grand cercle étant partagé en deux également par tous les borizons , le jour est alors égal à la nuit sur toute la terre. On a nommé par celte raison équinoxes les points d'intersection de l'équateur avec Técliptique. A mesure que le soleil, en parlant de l'équinoxe , s'avance dans son orbe , ses bauteurs méridiennes sur notre borizon croissent de plus en plus : Tare visible des parallèles qu'il décrit cbaque jour augmente sans ce.sse et fait croître la durée des jours , jusqu'à ce que le soleil parvienne à sa plus grande bauteur. A celle époque le jour est le plus long de l'année, et comme vers le maximum les variations de la bau-
(i) Exposition du syslème du Monde.
leur méridienne du soleil sont insensibles, le soleil , à ne considérer que celle hauteur donl dépend la durée du jour, paraît stalionnaire; ce qui a fait nommer solstice d'été ce point du maximum de hauteur. Le parallèle que le soleil décrit alors est le tropique d'été ; cet astre redescend ensuite versl'équateur, qu'il traverse de nouveau dansl'équinoxe d'autonme; et de là il parvient à son minimum de hauteur ou au solstice d'hiver. Le parallèle décrit alors par le soleil est le tropique d'hiver, et le jour qui lui répond est le plus petit de l'année. Parvenu à ce terme , le soleil remonte vers l'équateur et revient à l'équinoxe du printemps recommencer la même carrière.
D'après celle marche constante de l'astre du jour, le printemps se trouve être l'intervalle compris entre l'équinoxe du printemps et le solstice d'été ; l'intervalle de ce solstice à l'équinoxe d'automne forme l'été; l'intervalle de l'équinoxe d'aulonine au solstice d'hiver constitue l'automne ; enfin Thiver s'étend du solstice d'hiver à l'équinoxe du printemps. Chacune des quatre saisons a la durée suivante.
Le Printemps Qi)»"" 2 !•"="" y^mînutes^
L'Éié 93.. i3... 58
L'Automne ^9 • • 16,.. ^7
L'Hiver 89 • • 2 . . . 2
Entre les tropiques il ne règne que deux sai-
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sons , l'hiver el l'été. A vingt-lrois degrés de la* titude boréale , comme à la Havane, à la Mecque, à Calcula , à Benarès, etc. , l'on a le soleil à pic sur la téie le 21 juin : c'est l'été ou la saison des pluies. De même au tropique du capricorne , comme à Rio-Janéiro, à l'Ile-Bourbon , etc. , le soleil passe au zénith le 2 1 décembre ; l'hiver de l'un des tropiques devient l'été de l'autre. Ainsi notre hiver est l'été de nos antipodes et notre printemps leur automne , et vice versa.
Plus on approche de la ligne équinoxiale, plus les étés sont cjiauds et moins les hivers sont intenses ; il s'ensuit que dans les zones intermédiaires entre les pôles et l'équaleur , il y a plusieurs saisons extrêmes (l'été et l'hiver) , qui sont séparées par des saisons intermédiaires. On conçoit très-bien qu'en avançant vers le pôle où l'on reçoit obliquement les rayons du soleil , puisque cet astre ne dépasse jamais les tropiques, on éprouvera des saisons de plus en plus rigoureuses, surtout pendant l'hiver que le soleil est dans l'équaleur (1). Dans l'été des réglons polaires , au contraire , le soleil étant arrivé au tropique , frappe moins obliquement l'extrémité du globe el produit plus de chaleur.
(i) En Sibérie, où la température s'abaisse pendant l'hiver jusqu'à soixante- dix degrés, la chaleur s'y élève en été jusqu'à quarante degrés au-dessus de zéro.
Les lieux correspondans au quarante - cinquième degré de latitude australe et boréale sont ceux où les saisons sont le plus régulières. Les rivages de la Loire, de la Dordogne , du Da^ nube, etc. correspondent à cette latitude (i).
C'est de la longueur des jours que dépend la grande chaleur qu'on ressent momentanément en été au voisinage des pôles , de même que c'est à leur brièveté qu'il faut attribuer le froid rigoureux qui <lésole presque continuellement ces contrées. 11 en est de même, toutes choses égales d'ailleurs , sous les parallèles plus rapprochés de l'équateur. 11 est impossible que des variations de température telles que celles qui ont lieu dans les diffé^ rentes saisons des zones terrestres n'aient pas une grande influence sur ceux qui les éprouvent ; la diflerence est si grande de la chaleur qui dilate , épanouit, réchauffe et centuple la vie, à la froidure qui nous atfriiste , nous resserre et nous refoule en nous-mêmes, qu'on ne peut s'empêcher d'admettre cette transition comme une cause irèsactive de phénomènes physiologiques et palhologiques, indépendamment d'autres causes moins appréciables qui se lient au passage d'une saison à l'autre.
(l) Dictionnaire des Sciences niéiiieales, art. SaisorUj par M. Virey.
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De la succession constante des quatre saisons, il résulte que celle qui précède a une influence quelconque sur celle qui suit : c'est de cette manière qu'on explique le froid du printemps, quoique le soleil nous lance moins obliquement ses rayons lumineux , et semblerait devoir échaufier davantage la terre considérablement refroidie par l'hiver. Pendant l'automne, au contraire, quoique les rayons solaires deviennent plus obliques , la chaleur est plus fortequ'au printemps par suite de la continuité de la chaleur de l'été. Ces réflexions peuvent s'appliquer à l'hiver et à l'été.
La différence des saisons et les variations de température qui en sont inséparables contribuent, comme l'a remarqué Hippocrate, à produire un caractère inquiet , impatient , qui domine en effet chez les Européens , sans cesse excités par le besoin de changer de position , et d'aller à la recherche dé terres lointaines ef de nouvelles richesses. Au contraire, dans les contrées où règne une température uniforme, douce et favorable aux jouissances de la vie , les habitans se complaisent dans leur pays natal et s'y livrent avec délices à la vie tranquille et monotone, et souvent à une sorte de quiétude qui annonce l'insouciance et le défaut d'énergie , comme nous le verrons ailleurs.
Quoique la chaleur de chaque saison soit 1«
principal phénomène qui modifie les élres vivans, il faut aussi admettre l'action de quelques autres eansesen quelque sorte spécifiques dont il résulte, aussi-bien en santé qu'en maladie, des changemens spéciaux dans la manière d'être des fonctions organiques, et dans le caractère essentiel des maladies , comme nous le verrons en traitant de chaque saison en particulier C'est un fait reconnu et vérifié par tous les observateurs, dit M. Barbier (i), que la digestion , la respiration, la ciiculalion , les sécrétions, en un mot, tous les actes de la vie assimilatrice ne s'exéculent pas dans toutes les saisons avec le même rhythme , ni avec une égale activité. On a donc pu dire avec quelque raison que l'homme du printemps ne ressemble pas entièrement à celui de l'automne, de même que celui de l'été n'est pas de même que celui de l'hiver (2). On en peut dire autant des maladies , qui , d'après des observateurs reconimandables , présentent dans chaque saison un génie particulier (3).
(i) Hygiène appliqué à la Thérapeulique.
(2) L'illustre Baiilou éprouvait tous les trois mois une légère fièvre éphémère que provoquait le passage d'une saison à fauire. {Cons. ined. , lih. /, caus. 4^^.)
(3) Sydenham, Sloll, Bailloîi, Huxham el Lepecq-de-Ia- ClôiiirCj Irop peu lu aujourd'hui.
M. Barbier observe encore, d'après Barlbez, que les équinoxes sont marqués par un accroissement dans la mortalité. 11 semble que les individus depuis long-temps épuisés par des maladies chroniques , les vieillards valétudinaires , ne peuvent supporter la mutation qui s'opère dans l'atmosphère, et l'effet des autres causes dont il a été fait mention.
L'une des principales source's de l'influence des saisonsstir la nature des maladies est la discordance qui existe fréquemment entre la température et la saison . Lorsque , par exemple, l'hiver qui devait être froid est humide et tempéré ; lorsqu'à cet hiver succède un printemps sec et froid au lieu d'être humide et chaud, il en résulte, comme l'avait déjà très -bien observé Hippocrate, des constitutions médicales particulières, différentes de ce qu'elles sont quand il y a une harmonie naturelle entre la saison et l'état de l'atmosphère.
La puissance des saisons, en santé comme eu maladie, est toujours, toutes choses égales d'ailleurs, d'autant plus sensible et plus énergique qu'on s'éloigne davantage de l'équateur, et qu'on s'approche des zones où les jourj» sont très- inégaux , et par conséquent les températures tiès-variables. M. Barbier a dit, avec raison, que celte puissance était forte dans nos climats , violente vers le Nord et faible dans le Midi.
Les saisons doivent aussi être comptées au nombre des agens thérapeutiques que la nature emploie dans la guérison de diverses maladies ; mais il faut convenir que le médecin ne possède en aucune manière la puissance d'en tirer le même parti, et d'en faire varier l'influence à son gré. C'est un fait d'observaiion assez connu et également constaté par le vieillard de Gos, qu'une saison voit presque toujours disparaître les maladies stationnaires de la saison précédente. Gela tient sans doute à ce qu'un certain ordre de causes cesse d'agir pour faire place à un autre totalement différent.
Hiver,
L'hiver astronomique ou sidéral (i) commence pour nous le 21 décembre, et finit le 20 mars. Le froid qui règne pendant une grande partie de cette saison dépend de la brièveté des jours et de l'obliquité des rayons solaires , qui nous parviennent presque toujours difficilement à travers un atmosphère brumeuse et surchargée de vapeurs condensées. La température moyenne de l'hiver doit être considérée comme l'un des agens qui
(i) Il y a deux ordres de saisons : les unes aslronomiques , regle'es comme nous l'avons dit ; les autres physiques , qui suivent l'e'tat de la température , et qui sont d'un usage plus vulgaire.
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exercent la pins grande influence sur nous pendant celte triste période de l'année; elle est pour Paris de huit degrés au-dessous de zéro, de douze ou quatorze degrés à Berlin , de vingt degrés à Pétersbourg, de 35 à -lO degrés en Laponie, etc.
Le plus grand froid n'a lieu qu'après le solstice d'hiver (du 25 décembre au 5 février), quoique à cette époque les jours commencent à croître; cela lient à ce que, dans le commencement de la saison qui nous occupe la terre est encore éch.'iuffée par la chaleur des saisons précédentes. Un des principaux effets de l'hiver sur les fonctions organiques est de diminuer la transpiration, d'accroître au contraire la quantité des urines et des autres excrétions de l'intérieur, d'activer les organes digestifs, qui demandent plus d'alimens qu'en éié, et les digèrent plus facilement, ce qui fait que la vie nutritive ou intérieure a une activité plus grande, et que les organes acquièrent momenlanémenl plus de force. 11 faut ajouter à cela un sommeil plus prolongé qu'en été, qui favorise l'exécution pleine et entière des fonctions réparatrices. Aussi l'embonpoint s'accroît- il communément dans cette saison, el le tissu cellulaire graisseux semble-t-il s'épaissir, comme pour nous défendre par son interposition contre la rigueur du froid hibernal.
Les contractions du cœur sont plus énergi-
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ques, le pouls {)liis plein, plus fort, mais sa vitesse moindre qu'en e'ié, comme l'ont remarqué plusieurs observateurs, d'après Galien et Frédë-' rie Hoffmann. Les mouvemens inspiraloires sont moins précipités , il y a moins d'air inspiré dans un temps donné; il en résulte un sang moins oxigéné, moins propre à exciter les parties dont il est le stimulant naturel. L'état de contraction et de resserrement delà peau est peu favorable à l'absorption cutanée; l'absorption intérieure et interstitielle au contraire se fait avec une grande énergie.
D'un autre côté, pendant l'hiver, la vie extérieure est moins expansive, le système nerveux e^t comme engourdi ; et nous serions presque dans l'état des animaux hibernans si nous n'étions parvenus, à l'aide des vétemens, des habitations, des feux, etc., à changer la température rigoureuse du milieu dans lequel nous vivons. Les passions, tG|UJoiit;s en raison de l'exaltation du système nerv^%.f paraissent comme endormies pendant l'hiver, Les femmes nerveuses sont moins sensibles, moins portées aux plaisirs de l'amour (i). C'est à ton, il nous semble, qu'un médecin d'ailleurs si recommandable (M. Barbier) s'est aj)puyé de l'o-
(\) On peut chnnger l'influence de cette saison ^ par rapport aux fonctions du système nerveux . par tous les moyens de la chaleur arlificielle , el ccéer dans un s.alon
pinion d'un poëie pour avancer que l'hiver por-= tait aux passions haineuses, et qu'il se commettait plus de crimes qu'en toute autre saison. La chaleur de l'été me paraît, au contraire, plus propre?, exaller les lêies^ à exciter les séditions et les vengeances populaires : les journées les plus sanglantes de la révolution française (i I juillet, loaoût, a2 septembre, i8 fructidor) ont eu lieu pendant cette saison.
La diminution de la transpiration cutanée pendant l'hiver, l'impression dii froid sur la surface du corps déterminent souvent, ou au moins favorisent singulièrement les congestions intérieures, principalement sur les poumons, qui sontd'ail-* leurs perpétuellement irrités par la présence d'un air froid : aussi les individus d'une faible constitution , disposés aux phlegmasies, principalement à celles du thorax , du système musculaire, etc., redoutent - ils beaucoup l'influence de l'hiver, dont se trouvent fort bien au contraire les hommes forts, doués de beaucoup de résistance vitale^ et qui n'ont à se plaindre d'aucune espèce d'irritation et de congestion chroniques.
La constitution médicale de l'hiver est marquée par une série particulière de maladies qu'Hip-
loiis les moyens d'excilement que nous offre la température la plus élevée.
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pocrate avait déjà en partie désignée dans l'aphorisme 34 de sa lioisiéiue section , Idems vero pleuritides, peripieumoniœ , léthargie gra^edines raucedines tusses , dolores pectorum , et iaterum lumborurtif etcapitis dolores , vertigines apoplexiœ, etc. Les affections catarrhaleS;, les phlegmasies cutanées, les fièvres intermittentes sont à-pea-près les seules maladies épidéiniques de cette saison, qui, loin d'ailleurs de favoriser la propagation des maladies contagieuses, doit êirc considérée comme l'un des plus puissans moyens de les faire cesser, ainsi que les fièvres (j'pliodes et pestilentielles. L'hiver peut aussi être regardé comme un moyen de guérlson pour les maladies d'une saison opposée. Ainsi Hippocrate a dit , d'après l'ex - .perience : œsùvos moi'bos hiems succedens solvit. {Morh. pop. y lib. III , sect. UI. )
Les précautions hygiéniques les plus essentielles à prendre pendant l'Iiiver sont relatives aux vétemens qui doivent nous garantir convenablement du froid et de l'humidité; aux exercices qui sont nécessaires pour développer une certaine dose de chaleur; au régime alimentaire, qui doit éire, autant que possible , nutritif, excitant, et propre, avec les autres actes de la vie, à maintenir les propriétés vitales dans un état d'activité propre à repousser les impressions nuisibles de cette saison.
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Printemps.
Pendaiîl cette saison , qui est comprise entre le :2i mars el le 22 j>iin , le soleil continue à s'élever sur l'horizon; les jours deviennent de plus en plus lon^s; il y a un accroissement manifeste dans la température de l'atmosphère; de là un mouvement dans toute la nature que la chaleur vivifie; les productions vé^'étules, enj^ourdies parle fioid, reverdissent ; lesyernies déposés dans la terre reproduii>eni de nouveaux individus; les animaux se ré^éiièicni, et semblent recevoir une nouvelle vie. Un essaim d'êtres vivans, que la rigueur de l'hiver avait chassés ou fait périr, reparaissent et repullulent pour cesser d'exister bientôt après. La croissance et la régénération subite des végétaux changent la masse de l'air, en y versant une nouvelle quantité d'oxigène , ce qui le rend plus excitant ei[)lus propre à l'hématose : ce changement dans l'atmosphère est l'une des sources les plus fécondes de la salubrité de celte époque.
Le spectacle vivifiant de celte période de régénération suggéra l'idée que le monde avait été créé au prinlemj)s. Des anciennes traditions religieuses avaient consacré celle opinion ; de là vient, sansdoule, que la plupart des peuples de l'anli- «juiié commençaient leur année au mois de mars,
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temps où le soleil , âme du monde , semblait renaître. M. Virey remarque que , si le monde eût été créé au printemps , il n'y aurait eu que notre hémisphère , puisqu'on était en automne dans l'hémisphère opposé. Celle réflexion fait voir combien on est absurde quand on veut tout savoir et tout expliquer.
C'est avec le commencement de celte saison que coïncide le carême, institution qui , dans son origine, était probablement enharmonie avec une hygiène publique bien ordonnée. On se décida , à ce qu'il paraît en effet , primitivement , à proscrire l'usage des viandes dans la «vue d'épargner les animaux à l'époque où ils reproduisaient leur espèce. Celle époque d'ailleurs n'en est pas moins favorable à la reproduction de l'espèce humaine, car il est prouvé , par l'expérience , que le plus grand nombre des conceptions humaines ont lieu au printemps; les mois de décembre et janvier sont, d'un autre côté, les époques de l'année où il se fait le plus d'accouchemens. Celle particularité n'était probablement pas ignorée des anciens ; car Celse a dit , en parlant du printemps : Eo tempore anni Venus tutissima est.
Relativement aux influences que le printemps exerce sur nous, il participe de l'hiver et de l'été. La digestion est presque aussi active, aussi facile qu'en hiver; la circulation plus énergique , le»
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baltemcns tlu cœur plus précipites, l'impulsion artérielle plus forte , et le cours du sang plus rapide , ainsi que l'atlesleut Galien et Frédéric Hoffmann (i), cl que M. Barbier l'a confirmé dans l'ouvrai^e précité. Les expériences de Spallanzani assimilent, sous ce rapport , la respiration à la circulation; les fonctions assimilatrices, ainsi que riîématose, paraissent aussi s'accomplir avec la pi us grande activité, puisque, d'après le témoignage des anciens et des modernes , la quantité du sang est manifestement augmentée , et qu'il 4€ud sans cesse à faire irruption au dehors , par suite d'un étattipléthorique des organes. Il résulte de cet étal des fonctions organiques un accroissement de force et d'activité du système musculaire , et pareillement une augmentation d'énergie des facultés intellectuellKîs. Ces effets , au reste, comme ceux des autres saisons _, sur l'organisation humaine^ supposent une manière d'être convenable de la saison précédente , et ils ne seront plus les nièraes dans celle qui nous occupe, si, par exemple , l'hiver , au lieu d'être sec et froid , avait été humide et tempéré. L'état atmosphérique peut aussi modifier l'influence du printemps. « L'air , » dit M. Barbier , peut empêcher les effets ordi-
' . ! ' , . ■ ■ {{) F^ere medio pulsus magni sunt et vehcmenlcr.
F. Hoffmann.
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M nalres du printemps de se manifesler. SI ce » fluide conserve à celle époque de Tannée une » qualité humide , son impression sur les organes » vivans relâche leur tissu; elle les rend moins » sensibles à l'action stimulante de la saison ; on M n'aperçoit plus cette sorte d'explosion que l'arn rivée du printemps suscite dans l'énergie vitale » des corps. La puissance de l'atmosphère altère » et anéantit même celle de la saison. »
Malgré les conditions favorables au bien-être de l'espèce humaine, le printemps favorise néanmoins le développement de plusieurs maladies qui peuvent entraîner sa perte , et l'on peut dire , à celte occasion , ce que l'on répèle si mal-à-propos en politique, que les corps périssent d'excès d'embonpoint. La grande énergie vitale, Taciivilé de l'hématose, le mouvement général du centre à la périphérie du corps , paraissent en effet prédisposer aux hémorrhagics, aux inflammations viscérales, musculaires et cutanées. Les maladies nerveuses, telles que la manie, l'hypochondrie, la mélancolie, l'épilepsie, etc., s'exaspèrent presque toujours au commencement de celle saison. Un médecin (M. Châteauneuf) a présenté, en 1819,3 r Académie des Sciences, un Mémoire où il se trouve élabli que le printemps est plus funeste aux phlhisiques que Tantomne , malgré l'assertion d'Hippccrate , qui dit posiiiveraenl que
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celte saison hâte la mort de ces infortunés ( Aw tumnus tabidis malus^. Tout ce que l'on observe dans les hôpitaux où les phthisiques abondent tend àfairecroirequerauteurprécitéasoutenu un paradoxe. Pour l'ordinaire, en effet, le printemps prolonge la -vie des phthisiques, et si l'accroissement de l'oxigène produit chez eux une excitation nuisible, la cessation du froid allège beaucoup leurs souffrances. Concluons que quels que soient les inconvéniens du printemps , la douce chaleur de cette saison , le spectacle ravissant qu'elle offre de toutes parts, les nouveaux alimens végétaux qu'elle présente , le lait des animaux qui s'en sont nourris , la pureté de l'air qu'on respire , ne peuvent qu'être très-avanlageux ; tous ces objets réunis exercent aussi une influence sahitaire sur les maladies chroniques, et l'on peut , en général , répéter avec Hippocrate : Ker saluberrimum minime exitiale.
On connaît de temps immémorial l'effet salutaire du printemps dans la curaiion des fièvres intermittentes de l'hiver; Baillou l'atteste d'une ma-^ niere bien formelle {^Epid. ephemer. , lib. II). M. Pinel a bien observé qu'à Bicêlre le scorbut disparaissait au printemps après avoir exercé ses ravages pendant la saison humide et froide qui çivait précédé. Les affections catarrhales , goul-» teuseS;, rhumatismales; les engorgemens gland n,-
leax et autres maladies dusyslème lynipliatkjiio , éprouvent une diminution notable dans leur intensité, surtout lorsqu'on approche du solstice d'été, où les variations atmosphériques sont moins fréquentes.
L'excitation générale qui a lieu au printemps, la disposition qu'on a aux hémorrhagies , aux iiritations de diverses espèces , expliquent l'emploi des évacuations sanguines auxquelles beaucoup de personnes ont recours pendant cette saison ; elles sont en général utiles , ainsi que tous les autres moyens capables de modérer reffervescence vitale et le mouvement expansif des fluides ; par conséquent, tout ce qui est susceptible de produire un effet opposé est miisible. Le printemps est un temps où l'abstinence des choses excitantes est impérieusenienl indiquée , et oii la diète et les règles du régime doivent être dans les cas prévus plus rigoureusement observées qu'en aucune autre sai^ son.
ttê.
L'été commence au solstice du 21 juin et finit à l'équinoxe d'automne (le 22 septembre). La chaleur de cette saison se l'ail principalement sen-^ tir lorsque les jours commencent à diminuer (du 7 juillet au 7 août), c'est-à-dire à l'époque où la tç'fre a été échauffée par une série de longi,iea
journées de chaleur. Dans Je climat dé Paris , la lempcraUire ne s'élève Jamais au-delà de 2g de-» grés, ce qui est à peine les trois quarts de celle qu'on observe journellement en Afrique, et principalement au Sénégal. L'été des zones polaires est aussi chaud que le nôtre, puisqu'on a observé jusqu'à 3i degrés à Astracan pendant cette saison. Cette élévation de température s'explique par la longueur que les jours acquièrent dans ces régions à l'époque où le soleil s'élève vers les tro-» piqiq^es.
L'été est sans contredit la saison où l'homme jouit de la plus grande force expansive, et déve-^ Joppe le plus d'activité; c'est aussi l'époque où les végétaux se trouvent dans la plénitude de leur organisation, dans toute leur maturité; on doit également regarder cette saison comme la plus saine, absolument parlant , et celle où l'on observe le moins de maladies. Il faut en partie attribuer ces avantages au petit nombre de besoins que nous éprouvons, et à la facilité que nous trouvons à satisfaire ceux qui sont inséparables de notre existence. La chaleur de l'été détermine une grande action à la périphérie du corps, et diminue d'autant l'énergie des organes intérieurs. C'est pour celte raison que la transpiration est très-considérable, tandis que les urines et le produit de plusieurs autres excrétions se trouvent en
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irès-petiie qiianlilé. La faculté digeslive et les fonctions nutritives ont moins d'énergie qu'en hiver : aussi reclierche-t-on avec avidité les alimens végétaux et les boissons aqueuses et acidulées, qui exigent peu d'action de la part des organes digestifs. Les contractions du cœur sont fréquentes mais faibles; les mouveniens inspiratoires sont précipités, et il y a, dans un temps donné, une plus grande quantité d'oxigène absorbé qu'en, hiver, comme l'ont prouvé les expériences de M. de la Roche, mentionnées, plus haut. La chaleur paraît être un puissant stimulant de l'appareil biliaire, qui, en été, sécrète beaucoup plus de bile qu'en toute autre saison. La sensibilité et la mobilité se trouvent prodigieusement excitées pendant la saison qui nous occupe : aussi est-ce le temps où l'imagination s'exalte le plus facilement , prépare l'explosion des plus violentes passions et fait fermenter les esprits^
On conçoit très-bien que la chaleur d'été, en augmentant l'action vitale, excite une abondante transpiration , et doit être difficilement supportée par les hommes gras, sanguins, lymphatiques et pléthoriques. Elle convient au contraire beaucoup aux individus secs, nerveux, mélancoliques j à tous les h omm<»s' faibles , infirmes, avancés en âge.
Plusieurs nKiladies sojit propres à l'été : telles
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sont les fièvres et les inflammations gastriques , la dysenterie, la fièvre inflammatoire, les inflammations de l'encéphale , les vomissemens spasmodiques, le choléra-morbus , le tétanos, etc. C'est la saison où les maladies épidémiques et contagieuses se propagent avec le plus de promptitude et se communiquent avec le plus de facilité. Dans les régions équatoriales , la chaleur brûlante de l'été a un effet beaucoup plus accablant et des suites plus fâcheuses que dans nos climats ; on est infesté d'une multitude d'insectes venimeux dont la présence fort incommode n'est pas toujours sans danger. Dans nos climats les piqûres des cousins , de la guêpe , du frelon , de la puce , et de la punaise sont celles qui nous incommodent davant âge.
Ces insectes pullulent principalement dans la canicule , dont il convient de dire un mot en passant. Cette partie de l'été, que les anciens avaient ainsi nommée à cause de l'éclat que répand alors la constellation du grand chien (sirius), qui se lève avec le soleil, est comprise entre le 24 juillet et le 23 août , l'une des époques les plus chaudes de l'année. Les médecins de l'antiquité, et Hippocrate lui-même , recommandaient de prendre, durant la canicule , une multitude de précautions qui sont tombées en désuétude : on défendait surtout de se purgcjj; , fondé sur cet apho-
rJsme du père de la médecine : sub cane et nnte canem difficiles sunt purgadones (sect. IV, § 5.^ Il est possible toutefois que celte partie de l'eiti exerçât dans la Grèce et dans l'Orient une influence qui ne lui est point départie dans nos climats.
Malgré les inconvéniens que peut présenter l'été et les influences fâcheuses qui dérivent de l'excès de la chaleur, aucune saison n'offre plus d'avantage pour le maintien de la santé et la guérison des maladies, et dans aucune antre la nature ne montre autant de puissance pour nous délivrer des maux qui résistent à l'acllon curalive des remèdes. Il s'établit sur toute la périphérie du corps une action vive qui est une dérivation puissante et une sorte de voie de décharge pour les organes intérieurs affectés d'irritations et de congestions chroniques et autres dérangemens. C'est cette action du système cutané dont il résulte une abondante diaphorèse , qui masque ou anéantit les symptômes do la maladie vénérienne dans les climats chauds favorisés d'un été perpétuel : combien d'antres maladies ne sont pas assoupies ou détruites ;i la longue par une active et abondante transpiralion ! Sanctorius attachait donc avec r.iison une grande importance à cette fonction, qu'il regardf^it, d'ailleurs, comme l'une des bases d'une
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santé florissante , et une sorte de pivot autour duquel semblent tourner tous les agens prophylactiques.
En été on doit, plus encore qu'au printemps, éviter l'usage des alimens excilans et des boissons alkooliques , qui peuvent irriter les voies digestives , et disposer aux entérites , au choléra-morbus, à la dysenterie, etc. Aussi remarque-t-on qu'une sorte d'instinct nous pousse à faire usage des végétaux féculens, des fruits, des boissons aqueuses, acides, moins réfractaires aux forces digestives que les substances animales, les bolssons fermenlées et alkooliques.
Automne.
Le soleil, parvenu à l'équateur le 21 septembre , s'éloigne encore de celte ligne pendant trois mois, et s'abaisse jusqu'au tropique du capricorne. Ces trois mois renferment l'automne , saison qui conserve encore dans ses premiers mois une partie de la chaleur de l'été j mais qui, sur la fin, nous offre les premiers froids de l'hiver et la décadence de tout ce qui s'était accru sous la féconde influence du printemps, el avait atteint sa maturité pendant les chaleurs de l'été. Les champs sont déjà dépouillés, les arbres perdent leurs feuilles , la verdure disparaît , et tout an-
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nonce le sommeil de l'hiver et le deuil de la nature.
Avec la décadence des végétaux et la mort des plantes annuelles coïncide la disparition d'un grand nombre d'insectes , d'oiseaux qu'avait fak naître et attirés notre été, et qui, détruits et chassés par les premiers froids, vont chercher ailleurs la chaleur indispensable à leur existence; d'autres animaux , comme les reptiles , les loirs , les chauves-souris , les hérissons tombent dans un profond engourdissement. 11 est impossible que la cause de ces phénomènes remarquables n'ait pas une action plus ou moins énergique sur l'organisation humaine.
L'influence qu'exerce l'automne sur nous a sa source dans deux phénomènes remarquables : l'un est la cessation de l'été, qui est un puissant stimulant des propriétés vétales; et l'autre, l'arrivée de l'hiver, dont l'influence est d'une nature totalement différente. Les organes digestifs, affaiblis par la chaleur continue de l'été, digèrent lentement et avec difficulté : Autumno cibos difficiUimè ferunt , a dit Hippocrate. Le pouls est lent, mou et faible; la respiration éprouve les mêmes modifications de la part de cette saison ; les excrétions éprouvent une diminution, conformément à l'observation de Sanctorius,'qui a dit que nous augmentions de poids au commence-!-
mcni de l'auloninc, tandis que la perspiraiion cutanée diminuait et était moins d'une livre par jour. De cet état des fonctions assimilatrices doit résulter une nutrition faible, et peu de forces dans les organes agissans ; ce qu'avait très-bien observé Baillou, qui dit que l'automne imprime une faiblesse notable à notre organisation. L'homme, en effet , comme l'arbre qui perd ses feuilles ou l'animal qui mollit et transpire abondamment au moindre exercice , sent ses forces abattues et son énergie décroître sensiblement jusqu'à ce que les premiers froids viennent fortifier et stimuler ses organes.
Pour l'ordinaire l'apparition des froids change lout-à-coup le système d'influences propre à l'automne ; mais pour ressentir les avantages de ce changement, il faut se trouver dans des conditions favorables.
(( L'heureuse révolution dont il s'agit ne peut avoir lieu que chez les individus qui se nourrissent bien , qui font usage d'une liqueur fermentée , qui sont bien couverts; mais l'indigent, qui ne prend que de chétifs alimens , qui est mal vêtu , qui frissonne toujours parce que le froid l'attaque de tous côiés, reste pâle , faible ; à la fin de l'automne, sa constitution paraît souvent détériorée; il est d£p$ un élat de bouffissure générale. Chez lui le froid n'a pas rétabli un meilleur exercice
(les fondions assimilatrices , les forces n'ont pu renaître.
(( La secousse que l'automne fait éprouver à tous les hommes est peu sensible pour ceux qui sont foi^, qui jouissent d'une bonnesanté ; mais les personnes faibles, celles qui sont exténuées par des maladies anciennes, et qui portent depuis long-temps im germe de destruction ; celles qui sont dans la convalescence d'une maladie aiguë,etc. , la soutiennent difficilement ; elles ne peuvent souvent résister à sa violence; ce qui explique pourquoi la mortalité est considérable à celte époque de l'année (i). (Barbier, Traité d'hygiène appliqué à la théru' peutique. Saisons. )
Cette saison dispose manifestement aux maladies asthéniques, comme les fièvres muqueuses, adynamiqucs, les fièvres intermittentes de plusieurs types , ei notamment celles qui ont un caractère pernicieux , les dysenteries , etc. D'après Hippocrale, Baillou , etc., les maladies prennent, en général , un caractère plus grave , et ont une marche plus irrégulière en automne qu'en toute autre saison ; les malades se rétablissent difficilement; et l'on observe souvent des crises incer-
( I ) Ideinqiie tempus et diulius malis Jl^gatos , cl ah oistate ttiani proximd pressas intciiniit ^ et alios novis m 0 rbis co nJîcU . ( C e I,^ E . )
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laines. Les derniers mois de l'automne surtout y quand ils sont pluvieux , deviennent funestes aul individus épuisés par de longues maladies , et en particulier par la phliiisie pulmonaire, ce quia fait dire à Hippocrale que l'automne était défavorables aux phthisiques.
L'automne se rapproche du printemps sous le rapport des précautions qu'il convient de prendre pour se préserver des fâcheuses influences de icette saison ; il convient de se prémunir de bonne -heure par des vêlemens chauds contre le froid assez vif qui se manifeste à la fin de l'automne. Per autwnnum , dit Celse , le père de l'hygiène, neqne sine veile ne que sine calcenmentis prodire oportet , prœcipueque diebus frigidioribus , neque sub divo noctes dorniire aut certe hene operiri.
•Celse recommande encore d'user d'alimens forlifians et d'une petite quantité de bon vin pur : ceux qui redoutent l'influence débilitante de la saison se trouvent bien d'un tel régime. Nous ajouterons aux conseils de Celse, qu'on doit éviter avec soin l'influence de l'humidité, qui, réunie au •froid , cause si fréquemment des dysenteries , des fièvres intermittentes rebelles, qu'on excite ])lutôt qu'on ne prévient par le régime excitant recommandé plus haut , si l'on ne se soustrait pas en même temps à l'action dangereuse de l'atmosphère. ]
§ IX. Dos Eaux (i).
[ La connaissance des différentes eaux, de leurs qualités , celle des lieux qu'on habile , n'est pas moins importante que l'histoire de l'air, des vétemens et des alimcns. Hippocrate a beaucoup recommandé celte élude aux médecins dans son livre des Airs y des Eaux et des Lieux , où il déposa , sur cette matière _, il y a plus de vingt siècles , des observations et des préceptes qui conviennent à tous les temps et à tous les lieux.
Les eaux , dont il faut admettre qu'il a existé une masse primitive , s'évaporent sans cesse, tombent en pluie, et s'infiltrent dans Ip sein de la terre ; elles en sortent pour former des fontaines , des ruisseaux , des rivières , des fleuves, des lacs, des marais, lesquels, pour la plupart, concourent à grossir les mers, où ils vont se perdre après un trajet plus ou moins long. Les qualités et les propriétés que nous offrent les eaux dépendent presque toujours de la nature du lit sur lequel elles ont coulé , ou des substances que
(ï) Ce paragraphe , ainsi que les deux suivans , ont e'ié substitués à Tancien travail sur le même sujet. On a seulement conserve' le même titre ; ils sont en entier de l'édileur.
renferment les terrains clans lesquels elles ont séjourné. C'est de celte manière qu'on doit expliquer la formation de la multitude d'eaux minérales qui sourdent de tous les points du globe terrestre. Les eaux peuvent se diviser i". en eaux pluviales , 2°. eaux couinantes , 3°. eaux stagnantes.
I °. Eaux pluviales. Ellesont deux sources différentes : ou elles tombent par torrens pendant les orages et au milieu du fracas du tonnerre , ou elles se forment au sein de l'atmosphère , par une évaporation lente qui dépasse à la longue la mesure de la faculté dissolvante de l'air. Dans le premier cas , elles proviennent probablement de masses considérables d'hydrogène et d'oxigène enflammées par l'étincelle électrique dans les hautes régions de l'atmosphère. Dans le second , les pluies ne sont autre chose que des eaux terrestres vaporisées , et qui reparaissent sous la forme liquide une fois que l'évaporation a dé[)assé le point de saturation de l'air atmosphérique. L'abondance des pluies est en raison de la force dissolvante do l'air et de l'évaporation qui se fait dans l'atmosphère; elles sont fréquentes en hiver, parce que la faculté dissolvante de l'air est peu considérable; le contraire a lieu en été par une condition oppo- .sée. La quantité d'eau ([ue contiennent les localités influe également sur celle qui tombe du ciel.
C'est pourquoi il pleui heaucoup moins tl.ms le INord qnc dans le Midi , où il y a une plus grande élendue de mer. A Rome et à Pize il tombe, par année, 53 pouces cubes d'eau, tandis qu'à Paris et à Dijon, il n'en tombe qu'environ 18. La quantité d'eau en vapeur qui s'élève de la surface des mprs est immense. D'après les calculs d'un pbysicien anglais (Halley ) , il doil s'élever toutes les vingt-quatre beures de la Méditerranée au moins 5,280 millions de tonnes d'eau en vapeurs qui vont retomber sur les lieux élevés pour alimenter les fleuves et rivières.
Sous les tropiques les pluies d'orages sont trèsabondantes ; c'est un moyen employé par la nature pour . rendre habitables ces contrées arides et desséchées par un soleil brûlant (i). Il commence ordinairement à pleuvoir dans les régions équatoriales au moment où le soleil , arrivé aux tropiques , rétrograde du vingtdeuxième au trente - troisième deirré de lalitude.
C'est en automne que les pluies sont le plus
(i) Toutefois la saison des pluies est insalubre sous les tropiques, la pulréfacliou des vége'laux et des animaux y est rapide. Les étrangers qui arrivent à cette e'poque y pe'rissent de fièvres de mauvais caraclère. Les nuits surtout sont funestes ; une seule passc'e en plein air suffit pour produire une maladie grave , etc.
abondantes : en Egypte, par exemple, elles tombent depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de décembre.
Du trente-troisième au quarante-cinquième degré de latitude (en Grèce , en Espagne , en Italie, en Provence) , les sécheresses considérables du printemps et de l'été sont tempérées par des rosées ; mais en automne il pleut abondamment.
Du quarante-cinquième au cinquantième degré (France, Autriche, Hongrie), les pluies les plus considérables ont lieu au printemps.
Du cinquantième au cinquante-cinquième degré (Belgique , Allemagne septentrionale) , l'automne est la saison des pluies et des brouillards.
Du cinquante-cinquième au soixante-huitiè/ne degré (Danemark, Suède, Norwège, etc.) , c'est pendant le printemps, fort court, qu'il tombe le plus d'eau.
Du soixante-troisième au soixante-dixième degré (Laponie , Spitzberg, Ramtschatka), l'été est le temps des pluies et des brouillards.
L'eau pluviale est, eii général, douce, légère et limpide; elle serait toujours pure si elle ne s'altérait en traversant les couches inférieures de l'atmosphère, où elle se charge de substances hétérogènes ; par conséquent , on la trouve d'autant plus pure qu'on la puise dans des lieux plus éloignés des habitations dont les exhalaisons al-
lèrenl ralniosphcre. L'eau qui tombe eu pleine mer se conserve irès-Iong-temps.
Les pluies ont une influence remarquable sur rf l'organisation : celles qui tombent au printemps ^ el durant l'été sont très-uliles ; il faut les re^ garder comme l'âme de la végétation ; elles purifient l'atmosphère, tempèrent l'excès de la chaleur, et remédient aux graves inco^véniens des longues sécheresses. Les pluies froides de l'auiomne, loin d'avoir celte utilité, sont irès-nuisibles et très-insalubres ; on doit y chercher la cause la plus ordinaire des fièvres intermittentes de cette saison , des différens catarrhes, etc. L'évaporation étant presque nulle et l'équilibre n'étant pas rétabli, il y a un surcroît d'eaux qui produit des inondations et répand une bumidité plus ou moins pénétrante dans toutes les habitations , et notamment dans celles qui sont plus basses que le sol ou à son niveau.
2". Eaux courantes .\jQ& eaux tombées en pluie*, qui ne sont pas absorbées par la terre ni vaporisées par la chaleur , s'écoulent en divers sens avec un cours plus ou moins rapide ; elles portent la fertilité dans les campagnes , au sein desquelles l'agriculteur a imaginé de nombreux moyens de les attirer , de les distribuer de la manière la plus favorable à la végétation des productions qu'il cultive ; mais ces irrigations lécondanles
deviennent souvent une cause active d'insalubrité, parla dangereuse humidité qu'elles répandenl(r); de plus , dans le voisinage des rivières , des fleuves, et pendant la salson^des pluies, il survient des débordemens et des inondations qui détruisent toutes cultures et deviennent une cause d'insalubrité et de maladies épidémiques. II est, comme on sait, de ces débordemens que les saisons ramènent périodiquement, et qui sont à la fois une source de fertilité et de calamités pour certaines conti*ées : tels sont ceux du Nil , du Gange et autres fleuves de la presqu'île de l'Indostan. La cause la plus commune des inondations régulières et irrégulières réside dans la fonte des neiges. Le Rhône et le Pdiin , qui prennent leur source au mont Sainl-Goihar , dont les neiges ne se fondent presque jamais , ne sont pas sujets aux débordemens , tandis que l'Allier et la Loire inondent souvent les campagnes qui les avoisinent : or, ces derniers courans d'eau prennent leur source dans les Cévennes , montagnes du Languedoc , peu élevées et dont les neiges se fondent facilement ; il en est de même du P6 et de TAdige , qui naissent du plateau méridional
(1) La culture du riz, qui ne croit tju'à force d'humidité; produit des hydropisies et des engorgenicns lymphatiques ^ funestes aux agriculteurs*, qui meurent pour l'ordinaire dans la fleur de Vînie.
tics montagnes delà Suisse, etc. Les débortleniens dont il est question laissent à nu des espaces considérables de terrain , couverts d'animaux morts et de végétaui en décomposition; les exhalaisons qui s'en élèvent , ainsi que Ja grande évaporation qui s'effectue alors sont très-miisibles à la santé : c'est principalement à ces deux phénomènes qu'il faut attribuer les fièvres intermittente, leb dysenteries, etc. qui règnenten Egypte dans la saison où les eaux se retirent.
Les fleuves , les rivières et les ruisseaux communiquent à l'air un mouvement proportionné à la largeur de leur lit et à la rapidité de leur cours, entraînent des tas d'immondices qui infectent l'air par leur stagnation et leur décomposition, principalement aux environs des habitations. On doit les considérer comme un précieux moyen de salubrité et d'assainissement dans les grandes cités , d'oii elles emportent dans leur cours rapide toutes les immondices que les égoi.ts y conduisent de divers quartiers , des hôpitaux, des manufactures et autres établissemens qui , privés de cette voie de décharge, deviendraient des foyers dangereux d'infection , comme on en a la funeste expérience dans quelques contrées où l'hygiène publique est encore dans l'enfance (i).
(1) L'Espagne ; les Ktals-Unis , la Tiiniuic, elc.
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Les fontaines et les bornes-fonlaines ont en partie les mêmes avantages que les rivières : ce sont des espèces d'écluses à l'aide desquelles on peut débarrasser les rues de ce qu'elles peuvent contenir d'insalubre ; il serait à désirer qu'on pût les multiplier davantage dans les grandes villes ,^ue , par les soins de la police municij)ale, elles fussent lacbées tous les matins , et que clnque propriétaire fût tenu de neiloyer devant «a raaisçn avec l'eau mise à sa disposition. De celle manière on ne verrait pas des rues sales et dégoûtantes par les ordures de toutes sortes qui y sont accumulées.
Mers. Ce sont des amas d'eaux dans des bassins immenses , environnés de tous côtés par les continens. Ces bassins pénètrent par plusieurs endroits dans l'intérieur des terres , tantôt par des ouvertures assez larges , tantôt par des détroits resseirés ; ce qui forme des mers médi-.terranées , dont les unes participent immédiatement à tous les mouvemens des grandes mers , et dont les autres semblent n'avoir de commun avec elles que leur continuité.
L'eau de mer est la plus abondante qu'il y ait sur le globe ; elle a une saveur acre , salée, amère, et une odeur particulière; sa pesanteur spécifique est à celle de l'eau douce ". 7 5 : 70. Cette densité plus grande due à la présence de
l'hytlro-clilorate de soude et autres substances qu'elle tient en dissolution , rend la congélation et la vaporisation de celte eau beaucoup plus difficiles que pour l'eau de rivière : c'est aussi en vertu de cette densité qu'elle offre plus de résistance aux vaisseaux que les fleuves , et qu'ils y déplacent moins d'eau . La température des mers et la quantité d'eau qu'elles laissent évaporer sur une surface donnée sont des objets encore mal déterminés. Le niveau qui a plusieurs fois varié par suite de l'abaissement des eaux est ordinairement pris pour point de départ lorsqu'il s'agit d'estimer la hauteur des coniincns, de leurs points les plus élevés , comme les collines , les montagnes.
De grandes mers ont couvert une bonne partie de nos coniinens, et même, à ce qu'il paraît, des points très-élevés où l'on trouve des traces incontestables de leur passage. H y a des contrées en France où la majeure partie des habitations , les ponts , les chaussées , etc. , sont formés par des dépôts maritimes renfermant des débris non équivoques d'animaux marins.
On distingue sur notre globe quatre grandes mers.
i". Le grand Océan, qui s'étend d'un pôle à l'autre , entre l'Europe et l'Afrique d'un côte (à l'est), et l'Amérique de l'autre (à l'ouest).
2". Lu mer des Indes, Océan indien ou oricn-
tal , qui baigne les parties méridionales de l'Asie, et à l'est les côtes d'Afrique.
S'*. La grande mer ou mer du Sud , également appelée Océan méridional ou éthiopien : elle s'étend d'un pôle à l'autre entre l'Amérique et l'Asie.
4**. L'Océan occidental ou atlantique , qu'on nomme encore mer Glaciale.
Ces quatre grandes mers se subdivisent en un grand nombre d'autres, forment des golfes , des détroits , des bras de mer , etc.
Les mers sont le siège d'une évaporation permanente très-considérable , par conséquent un moyen continuel de refroidissement : aussi les bordsdelamer, toutes clioses égales d'ailleurs, sontils plus froids que les contrées qu'ils avoisinent. Cette évaporation est d'unbeureux secours dans les pays où la sécheresse est extrême , et la chaleur desséchante et suffocante. On conçoit très-bien que l'habitation dcsmersetmême des îles entourées, en quelque sorte enveloppées du produit de l'évaporation , doivent offrir beaucoup d'inconvéniens pour la santé de ceux qui les habitent , l'humidilé élant undesagens les plus nuisibles de la nature. Les navigaleursqui tiennent long-lcmpsla nieront beaucoup de peine à conserver leurs équipages, qui sont ravagés par le scorbut , les lièvres inlermilienles , la dysenterie , etc. Cook est le seul
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qui , dans une longue traversée , soit parvenu à conserver sain et sauf son équipage. Mais que de soins , que de zèle , de précautions n'a-t-il pas fallu pour arriver à ce résultat encore unique. Toutefois, lorsque le temps est beau, la faculté dissolvante de l'air très-active, et lorsque l'équipage se trouve au large , exposé à l'action d'un vent desséchant , les inconvéniens du séjour sur mer sont moins sensibles ; c'est ce qui a fait dire à M. Reraudren que l'air est aussi pur, aussi sec au large que sur le continent.
Les îles entourées de tous côtés par la mer sont, en général, très-insalubres; les plus grandes même ne sont pas à l'abri des funestes effets de l'humidité : on pourrait prendre pour exemple l'Angleterre, où, malgré toutes les précautions hygiéniques, on éprouve la fâcheuse influence d'un ciel brumeux et d'un froid humide. La plupart des îles de l'Inde, de l'Amérique, etc., si recherchées par les Européens pour leur fertilité et leur position commerciale, n'offrent souvent aux colons qu'un climat insalubre, où leur avidité déçue et leur ambition trompée ne trouvent que les maladies et la mort.
Les îles de l'Afrique sont les moins insalubres; il en esl même, comme celles du Cap-Vert ^ de Gorrco , de Mozambique , qui sont réjmlées salubres, et qui offrent, pendant la saison malsaine
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des pluies, un refuge aux habilans des pays voisins et aux Européens encore non acclimatés dans les régions équatoriales. Les îles compensent les inconvéniens dont il vient d^être question par l'avantage d'offrir un climat moins brûlant, moins desséchant que les conlinens. C'est un bienfait de l'humidité, partout ailleurs si nuisible.
5". Eaux stagnantes. Les lacs sont des amas d'eaux rassemblées sur divers points des continens , et dont les bassins affectent diverses formes; ils paraissent avoir succédé à des fleuves ou des rivières qui ont cessé d'avoir un cours rapide. Les lacs tiennent le milieu entre les eaux courantes et les eaux dormantes; tantôt ils sont placés dans un vallon, et reçoivent de quelques bras de rivière des eaux qui y sont maintenues par des digues; d'autres fois les digues étant rompues , ils donnent naissance à de petits ruisseaux ; on doit, en général, les considérer comme des espèces de réservoirs qui reçoivent divers courans, et dont le trop plein s'échappe par des sortes d'écluses. Il y a un grand nombre de lacs sur le globe : les principaux sont les lacs de Harlem Qw. Hollande; Aral y Onega ^ Ladoga en Moscovie ; les lacs Huron , 3Iichigan , supcricur en Canada ; les Palus - Méotidcs ^ le lac Majeur en Lombardie ; celui de Genève , que traverse le Rhône, etc.
Il y a de très-grands lacs qui peuvent être considérés comme des mers : tels sont la mer Caspienne, la mer Noire, le Ponl-Eaxin. Les plus erands lacs reçoivent des rivières, même des fleuves considérables.
11 y a des lacs qui contiennent une assez grande quantité de soude qu'on exploite avec succès ; il y en a aussi de salés qui renferment de Thydroclilorale de soude, et même du soufre qui donne lieu à un dégagement d'hydrogène sulfuré.
D'après ce que nous venons de dire, on voit que les lacs tiennent le milieu entre les eaux stagnantes et les eaux courantes; par conséquent leur influence sur la salubrité des lieux voisins participe des deux manières d'être de ces eaux.
Les lacs répandent moins d'exhalaisons dangereuses que les étangs , parce que l'eau a plus de profondeur et plus de mouvement. Les plantes situées profondément et privées du contact de l'air ne peuvent se décomposer pendant les sécheresses, comme il arrive lorsque les eaux sont peu profondes. Toutefois , lorsqu'on doit habiter non loin d'un lac , il faut s'orienter de manière à ce que le vent dominant n'en chasse pas sur l'habitation les vapeurs aqueuses et les exhalaisons nuisibles , comme cela a lieu , par exemple , pour la ville malsaine de Mexico , placée sous le vent d'un lac immense.
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Les étangs sont des masses d'eaux dormnnies contenues dans des bassins par des dii^ues naturel les ou resserrées dans des limites artificielles; ils ressemblent beaucoup aux lacs, plusieurs ont même reçu ce nom; ils sont principalement destinés à entretenir des poissons pour nos besoins. C'est pourquoi sans doute les Romains, qui en avaient un grand nombre, les nommaient piscines. 11 en est pourtant qui alimentent des manufactures, des forges-à-fer, des usines, etc. En Chine on entretient un grand nombre d'étangs pour fournir de l'eau aux contrées qui sont privées de rivières, surtout pendant les longues sécheresses : on n'a pas poussé si loin l'attention dans les parties les plus civilisées de l'Europe , où 1^ disette d'eau se fait sentir.
On distingue les étangs en naturels et en artificiels : les premiers se trouvent aux environs des grandes rivières et non loin des bords de la mer ; les seconds sont formes dans l'intérieur des terres par des sources et des ruisseaux. II y avait autrefois en France un grand nombre de l'une et l'autre espèce d'étangs , qui appartenaient aux grands seigneurs ou à de riches congrégations : ces dernières surtout , obligées par leur règle de faire maigre une pailie de l'année , avaient forme à grands frais de vastes étangs, sans s'inquiéter beaucoup de l'influence funeste que les eaux
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dormantes exerçaient sur la santé des riverains. Les étangs qui conlicnncnt une eau stagnante peu profonde ncdonnanl aucun mouvcmentà l'air, sont des localités très-malsaines; les végétaux qui y croissent en abondance et s'y décomposent sur Je limon que laissent les eaux évaporées; les émanations qui sont le produit de celte décomposition, ont une influence des plus fâcheuses sur la constitution, produisent des fièvres intermittentes rebelles, etc. La révolution française a rendu un grand service à la santé publique en faisant vendre la majeure partie des étangs à des particuliers qui les ont desséchés et changés en des champs ou en des prairies fertiles qui assainissent l'air au lieu de l'infecter.
' Il y avait, avant la révolution, aux portes de Poitiers, chef-lieu du département de la Vienne, un vaste étangs dit Étang de Saint-Hllaire , appartenant à des moines ; il causait chaque année un grand nombre de fièvres intermitrenles rebelles qui ont disparu depuis que les acquéreurs de cet étang en ont fait des prairies fertiles-, des jardins délicieux , entre-coupés de ruisseaux , plantés de bosquels et de peupliers.
Les étangs détruisaient la population de la partie basse de la Lorraine; les épidémies s'y multipliaient, les campagnes se dépeuplaient. Ces étangs ont été desséchés ; les fièvres ont disparu , et l'on
ne parle plus d'épidémies. Dans la Bresse, la dangereuse influence des étangs avait réduit la vie à moins de cinquante ans d'existence; les femmes et les enfans y avaient le ventre ballonné comme des hydropiques. Les villages qui avoisinent les étangs dit Macquart (Eîicjcl. méthod.) ressemblent à des hôpitaux; on n'y voit que des spectres y traîner une vie languissante ; la pâleur de la mort est sur les visages, et un principe destructeur circule avec le sang.
Marais. Les marais sont des étendues plus ou moins considérables de terrains dont la surface est habituellement couverte d'eaux stagnantes, et dont le sol se trouve en grande partie composé des débris de végétaux qui croissent et périssent sans cesse dans ces lieux. Il faut mettre les marais au nombre des localités les plus malsaines, et dont le voisinage est le plus dangereux, principalement quand les vents qui les traversent en apportent les exhalaisons sur les habitations. Nous ne disserterons pas ici sur la formation piimilivedes marais; nous ne donnerons point non plus la description des plus repiarquables de ces localités ; la natufe de'cet ouvrage n'admet point ces détails de géologie ; nous renvoyons aux auteurs qui s'en sont le plus occupés , et spécialement aux ouvrages de Bonlius, de Landsi , de Lind , de Ramel, déllumboldt, de Girard (suv l'Egypte) ,
et au savant article Marais du Dlclionnaire des Sciences médicales.
Les marais Pontins sont les plus connus de toute l'Europe, et les plus féconds eu maladies graves; leur insalidjrilé, qui exerce ses ravages depuis un grand nombre de siècles , avait déjà fixé l'attention de quelques empereurs romains; des papes mémo avaient fait tiavailler à l'as-^ sainissement de ces imminens foyers de mala- , dies. Les Françjys, dignes imitateurs des anciens Romains, qui portaient leurs arts et leurs inslitions chez les peuples vaincus, ont continué les travaux utiles entrepris par quelques hommes généreux. Mais aujourd'hui que la ville des Césars a rentré sous la domination des papes, on sembleavoir abandonné le projet philanthropique de tarir la source des maladies funestes qui détériorent sans cesse une population déjà si chélive et si misérable.
La Basse-Egypte, les contrées qu'arrosait jadis le Phase, les Florides, l'île de Cayenne, la Hollande, la Pologne, la Hongrie, le pays d'Hanovre, et même quelques déparlemens de France, présentent de grandes localités marécageuses fort nuisibles à la santé des habifans de ces contrées, et qui sont un foyer permanent de fièvres intermittentes, de dysenteries, d'hydropisies, etc. Les exhalaisons qui s'échappent des marais de Gayeu- I. a6
ne, de Mozambique, etc., sont tellement dangereuses que les exilés d'Europe soumis à leur influence y succombent en peu d'années.
Les marais sont nuisibles par la grande humidité qu'ils répandent, et plus encore parles émanations provenant de la décomposition des végétaux et des animaux qui y croissent. Cette décomposition a lieu particulièrement en été, où la chaleur et Tévaporation réunies ont consommé la majeure partie deTeau, et fait périr les animaux aquatiques, et les végétaux restes à nu sur un sol desséché.
Pendant l'hiver , au contraire , les marais sont en général couverts de gluce ; il ne j>'en dégage aucune émanation dangereuse; ou du moins lorsqu'il n'y a point de glace, faute d'un abaissement suffisant de température, on n'a à redouter dans le voisinage des lieux marécageux que les effets de l'humidité. Ceci, à la vérité, s'applique seulement aux contrées dans lesquelles les quatre saisons sont distinctes; mais, entre les tropiques, les effluves marécageux ne cessent d'exercei leur fâcheuse influence en aucun temps de l'année.
Les auteurs ont divisé les maladies produites par les exhalaisons marécageuses en fébriles et en non - fébriles. Parmi les premières se trouvent des fièvres nerveuses ou ataxiques, des fièvres
intermiuenlcset rémittentes de tous les types, et, suivant quelques médecins, le typhus et la fièvre jaune. Du nombre des secondes sont la dysenterie, le cliolera-morbus, les engorgemens lymphatiques, les hydropisies. Presque toutes ces maladies sont endémiques dans les contrées où se trouve une grande élenduo de marais, comme la Campagne de Rome , 1 île de Walcheren en Hollande , en France , les environs de Rochefort. Elles affectent annuellement une partie plus ou moins considérable de la population. Plus le climat est chaud , plus ces maladies sont graves, rapides , et tendent à se terminer par la mort, en s'accompagnant d'un grand nombre de symptômes nerveux. Ainsi, on Hollande les fièvres intermittentes quartes , tioices, quotidiennes ont une marche lenie, et laissent aux médecins le temps de les combattre, et aux médicamens celui d'agir. En Hongrie les fièvres nerveuses ont nn cours plus rapide et présentent des symptômes plus grands; en Italie, dans le voisinage des marais Pontins, les fièvres n'ont que de tiès-couries apyrexies , et s'accompagnent de symptômes ataxiques alarmans; en Espagne, on observe du délire, des vomissemens, une teinte jaune de la peau, etc. Enfin, entre les tropiques, les maladies produites par les exlwlaisons marécageuses sont encore plus rapides et plus funestes : le cho-'
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lera-morbus de l'Inde fait périr en peu de jours, et même en peu d'iieures.
Des médecins ont cru trouver l'origine historique de la fable de l'hydre de Lerne et du serpent Piton dans rinfluence annuelle et désastreuse des marais ^ combattue et détruite par des princes philanthropes , dont Hercule et Apollon n'étaient que les emblèmes. Un médecin de nos jours , marchant sur les mêmes traces , a eu l'idée poétique et fantastique de représenter les ravages des contrées marécageuses sous les traits d'un monstre qui aurait le corps plongé dans le limon des marais , et surmonté de quatre têtes hideuses, dont l'une soufflerait la peste vers l'Orient; l'autre, la fièvre jaune du côté du Midi; la troisième, dirigée contre l'Occident, y vomirait la fièvre intermittente pernicieuse; et la quatrième allumerait , au milieu des glaces du Nord , le feu dévastateur du typhus contagieux (i). Celte allégorie , que désapprouve le bon goût du poète et du médecin , est tout-à-fait du genre romantique, qui n'a pas encore, que je sache , envahi la littérature médicale.
On s'est épuisé en conjectures sur la cause déterminante des maladies endémiques dont il a été
(i) Dictionnaire de^ Sciences médicales, arliclo MAP.ArS; ]iar MM. Foiir.NiEn et Blgin.
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question plus haut. Les anciens crurent à la présence de petits insectes nés au milieu de la fermentation ou décomposition des débris marécageux, et qui avaient la faculté de s'introduire en nous. Les médecins chimistes ne virent là que l'eflct de vapeurs salino-sulfurcuscs , acres et délétères. Les humoristes pensèrent qu'aucune condition atmosphérique n'était plus favorable à la putréfaction des humeurs que l'air chaud et humide infecté d'exhalaisons marécageuses.
Les travaux de la chimie moderne, si favorables aux progrès de l'hygiène, n'ont pas répandu beauc:^up de lumière sur les principes morblhques inhérens aux exhalaisons des marais. Les chinjisles y ont bien signalé la présence des gaz hydrogène carboné et phosphore; mais ces gaz, à la vérsté, fort délétères, sont susceptibles de produire des effets très-différcns de ceux qu'on attribue aux effluves marécageux.
Tout ce que nous savons de positif, c'est que les émanations des substances en décomposition dans les marais sont les principales causes appréciables des maladies que produisent ces localités insalubres ; que les miasmes appelés marécageux pénètrent vraisemblablement en nous, soit par l'absorption cutanée, soit par les voles pulmonaires, ou parcelles de la digestion, sans qu'on puisse déterminer précisément laquelle de
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ces voies d'introduclion leur livre un accès plus facile. On sait seulement que l'humiclilédelanuit favorise singulièrement l'action ^de ces miasmes j il suffit, en etfet , de passer une seule nuit exposé aux émanations marécageuses pour contracter une fièvre intermittente très-£frave. Je ne parle point de ceux qui ont prétendu que les effluves des marais s'introduisaient dans les organes digestifs, et y causaient une gastro-entérite intermittente, leur opinion ne reposant sur aucun fait positif.
M. Rigaud , qui s'est livré à l'élude des exhalaisons marécageuses , a acquis la preuve qu'elles n'exerçaient plus aucune action au-delà de trois cents mètres; convaincu, d'ailleurs, que la rosée qui s'élève des marais était le véliicule des miasmes , et que l'analyse de cette rosée pouvait dévoiler la nature de ces miasmes, cet auteur en recueillit deux bouieilies, qu'il fil remeltre à M. Vauquelin. L'examen de ce célèbre chimiste a fourni les résultats suivons :
Les vapeurs condensées ont une odeur légèrement sulfureuse, analogue à celle tlu blanc d'œuf cuit.
L'action des nitrates d'argent, de mercure, de plomb , y a démontré la présence d'un muriate el d'un alkali.
Un résidu jaunâtre de quelques grains est resli; au fond de celle eau.
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Celte eau contient de la matière animale, de Tammoniaque, du niuriale et du carbonate de soude (i). Celte analyse n'oflVe aucun moyen de résoudre le problême en question.
Les moyens préservatifs auxquels peuvent recourir ceux qui sont exposés à l'influence des marais sont de deux espèces : les premiers ont pour objet le dessèchement de ces marais et la culture des lieux qii'ils occupaient; les seconds consistent en des précautions propres à affaiblir ou anéantir celle influence chez ceux qui ne peuvent s'y soustraire. Les premiers moyens sont assurément les plus cfiicaccs ; mais comme ils ne sont pas toujours praticables, on est le plus souvent obligé de s'en tenir aux derniers : ceux-ci doivent èlre (Fautant plus actifs et [)lus exactement observés, que les individus qui en sont l'objet sont moins accoutumés aux agcns que l'on vcui modifier , que les lieux environnans sont moins habités et moins cultivés. On sait, en effet, que les- premiers colons qui viennent habiter des contrées marécageuses succombent presque tous aux fièvres d'un mauvais caractère. Lorsqu'on est ré" solu d'aller s'établir dans le voisinage de lieux aussi insalubres, il faut faire en sorte d'y arriver en fiiver ou au prinienips , époque où les miasmes ma-
(1) Ouvi;i;:c cilt'. •
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récageuxonl moins d'aclivilc. Parvenu au lieu de sa destinalion , le nouvel habitant évitera d'abord autant que possible de s'exposer de trop près à J'influence des miasmes , et cherchera peu à peu à s'y habituer afin que les effets en soient moins dangereux , lorsque, par la marche des saisons, ils seront devenus inévitables j il aura soin en niêjrie temps de faire usage d'un régime fortifiant et stimulant , d'éviter toutes les causes d'affaiblissement, et principalement l'excès des plaisirs vénériens.
Les dessécliemens des marais doivent élre opérés aux mêmes époques ; les ouvriers qui y sont employés, travaillant à la conservation de la santé générale en exposant la leur propre, méritent toute notre sollicitude. On auia soin de les munir de bottes qcii les garantissent inférieurement du contact de la vase; on leur fera allumer de grands feuxde distance en distance autour desquels ils viendront se sécher et prendre leius repas. Les travailleurs devront d'ailleurs être bien nourris , pourvus d'eau -de-vie et de quelques flacons d'ammoniaque ou de chlore propres à modérer l'effet des émanations qui affectent le plus immédiate--^ ment et le plus fortement; ils devront aussi quitter leur habit de travail pendant la nuit et les jours consacrés au repos , etc.
L'utilité du dessèchement des marais a été plu^
sieurs fois bien constatée, et on a fait cesser par ce moyen des épidémies et des épizoolies qui ne reconnaissaient pas d'autres causes que l'action des effluves marécageux : ainsi la ville de Bordeaux a été délivrée des épidémies qui en chassèrent deux fois le parlement , par le dessèchement des marécages qui entouraient celte grande ville. Brown, dans son Histoire de la Jamaïque, fait remarquer que les premiers colons envoyés dans cette île y périssaient si promptement ,• qu'on était obligé de les remplacer tous les dix ans. Depuis que les marais ont été desséchés et leurs bassins cultivés , on vit aussi long-temps à la Jamaïque qu'en Europe. Les premiers habitans de la Pensylvanic périrent en foule de fièvres appelées bilieuses putrides. Ces maladies ont cessé d'exercer des ravages depuis que les marais de cette belle contrée ont disparu sous la charrue de l'agriculteur.
La conservation des hommes et les intérêts de l'agriculture qui les fait subsister, réclament donc impérieusement le dessèchement et l'assolement des terres marécageuses. On trouve d'ordinaire dans les marais qu'on défriche une couche épaisse de vase et d'humus végétal beaucoup trop fertile, et avec une portion de laquelle on pourrait fertiliser des champs moins productifs ; ou bien encore , comme cela se pratique en quelques en-
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droits , faire un mélange d'une terre maigre el sablonneuse avec le limon des marais^ ce qui compose un assolement artificiel très- avantageux. ]
§ X. Localités.
[La nature du sol, son élévation, son abaissement, son plus ou moins grand degré deséchercsse, d'humidité , etc. , exercent une grande influence sur les constitution^ des êtres organisés , comme l'a fait remarquer Hippocrate il y a plus de vingt siècles, et comme l'a de nouveau démontré d'une manière si philosophique notre grand Montesquieu.
C'est surtout , dit M. Barbier ( i ) , quand on met en opposition un lieu élevé et sec avec un pays humide , qu'il est facile de voir que les circonstances physiques qui caractérisent chacune de ces positions agissent fortement sur les êtres organisés qui les habitent. On reconnaît que les localités règlent l'exercice des actes de la vie, qu'elles vont jusqu'à modifier la composition matérielle des diverses parties du corps vivant , et leur action se présente à l'esprit comme celle d'une puissance qui domine toute la nature vivante.
Un terrain sec et élevé , continue le mémo
(i) Hygiène ;ipphquée à la ihérapculique.
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auteur , un terrain bas et humide sont toujours peuplés de végétaux différens. L'existence de ces êtres vivans est subordonnée à la situation et à la nature du sol qu'ils recouvrent. Ici un végétal mpntre une grande vigueur , il croît avec une rapidité étonnante; là les sucs que se$ racines tirent de la terre ne conviennent plus à ses organes ; et cette plante va cesser de vivre. Quoique les animaux soient moins dépendans de la position des pays que les végétaux, cependant on ne peut nier qu'ils ne sentent fortement le pouvoir des localités. Il est des animaux qui recherchent un terrain bas et humide : c'est là seulement qu'ils trouvent les circonstances extérieures que leur organisation exige : un lieu élevé et aride dessécherait leur corps, \qs ferait périr. D'autres animaux , au contraire, recherchent cette der? niére position : l'humidité leur est contraire.
En comparant des individus de la même espèce , dit encore M. Barbier , on reconnaît que ceux qui viennent d'un lieu sec et élevé _, et ceux qui ont vécu dans un pays bas et humide, n'ont pas la même vigueur j la même coraplexion organique. La chair même des animaux qui servent à notre nourriture acquiert des qualités particulières dans chacune de ces cx[)Osi(ions ; elle a plus de saveur dans les individus que fournissent les hauteurs; ceux que l'on prend dans un en-
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droit marécageux ont une chair plus tendre , plus chargée de graisse, mais moins savoureuse.
Il n'est pas difficile de se convaincre que l'homme qui habile un pays élevé ne ressemble pas à celui 'qui vit dans un pays dont le sol est humide. Toutes les fonctions de l'économie suivent chez l'un et chez l'autre un rhythme difFérent. La digestion des substances alimentaires , le cours du sang , etc. , n'ont pas une égale activité dans ces deux individus ; leur état intime n'est pas le même; on remarque en eux une habitude du corps , des attributs physiques et moraux qui leur sont particuliers. Ces idées sur Finfluence des lieux sont généralement admises ; si elles ont été combattues par des hommes distingués, comme Helvétius , Volney , etc., ou peut citer en leur faveur les opinions non moins recommandables de Lind (i)^ de Cabanis (2), de Halle , etc. (5).
L'influence des lieux modifie même d'une manière remarquable le caractère des maladies. Celles d'une même classe, d'un même genre, varient à une très-petite distance par la configu-
(i) Maladies des* Européens.
(2) Rapports du physique el du moral.
(3) Art. Afrique de ï Encyclopédie mélhodique.
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ration , l'élévalion ei l'exposition des lieux , et ne réclament plus les mêmes indications thérapeutiques. Les médecins livrés avec attention à l'exercice de leur art dans les campagnes ont eu mainte fois occasion de se convaincre que les plilegmasies , par exemple , qui se montrent dans les vallées froides et humides ne sont ni si aiguës ni si intenses que celles que l'on observe sur les coteaux exposés à un air vif, sec et froid, et que les moyens qu'on leur oppose admettent aussi quelques variations dans leur nature comme dans la manière de les administrer.
11 est facile d'expliquer ces diverses modifications par la puissance active, quoique secondaire, de diverses causes que font naître ou que réfléchissent simplement les localités, comme la température locale de l'air, la nature des vents, l'humidité des bois environnans , la qualité des eaux qui servent de boisson, les productions qui deviennent aliment obligés des habitans, les modifications qu'éprouvent les saisons par raj)portà la latitude, etc. Ces causes se trouvent liées de la manière la plus intime avec celles qui dérivent directement de la position des pays , et leur influence est constamment simultanée, et même, jusqiiiù un certain [)olht, inséparable; il arrive seulement que tantôt 1 une, tantôt l'autre, s'élève par sou influence au-dessus des autres, et im-
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prime à l'économie animale des modifica lions qu'on doit principalement lui rapporter.
Terrains bas et humides.
Us sont ordinairement dominés par des coteaux , des montagnes , des bois , etc. , traversés , en divers sens , par des rivières , des ruisseaux , coupés de marais, de lacs, etc. Souvent ils forment des gorges plus ou moins serrées, où l'air ne circule pas librement ; l'eau réduite en vapeurs ne trouve pas non plus un facile écoulement. L'kumidité favorise une végétation rapide dans des eaux stagnantes ; les plantes y meurent et s'y détîomposent, et cette décomposition donne naissance à des émanations plus ou moins insalubres. Il faut ajouter à cela que la composition du terrain augmente encore l'insalubrité, lorsqu'il est tout-à-fait impropre à absorber l'humidilé. Hippocrale avait déjà signalé cette constitulion du sol dans les environs du Phase, aujourd'hui la Miagrélie. Elle se fait pareillement remarquer dans la Hollande, la Belgique; dans les lieux qu'arrosent la Meuse , l'Escaut, le Rhin , etc. On observe la même disposition dans les lagunes de Venise , au milieu des havanes qui «a voisinent 1 Orénoque et le fleuve des Amazones, dans la Basse-Egypte. En France, les lerrlioires des dé-
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partemcns de l'Aiu, de la Vendée, de la Charente- Inférieure présenlent de pareilles localités. Çf^oyez les statistiques des départemens de la France. )
Les plantes alimentaires qui végètent dans ces localités croissent rapidement , présentent un tissu aqueux et fade , un mucilage abondant , ne contiennent presqu'aucun principe tonique, amer, ni aromatique. La chair des animaux y est pareillement molle , tendre et peu sapide.
Les habitansdcs pays-bas et humides sont généralement pales, lymphatiques, celluleux, abreuvés de sucs séieux; leurs chairs sont flasques et comme infiltrées; leurs tissus, relâchés par une humidité permanente , ne se contractent que faiblement; les appareils d'organes n'exécutent qu'avec lenteur les fonctions qui leur sont confiées , d'où le peu d'énergie de toutes les actions vitales prises en masse. Celle faiblesse organique se trouve encore accrue par l'usage que les habitans de ces contrées font de végétaux alimentaires pourvus des mêmes qualités , et des eaux bourbeuses qu'ils sont contraints de boire. Ils sont en général tardifs , taciturnes , peu spirituels et médiocrement intelligens; mais aussi spéculateurs patiens,constans , et calculateurs.
Des conditions hygiéniques telles que celles dont il vient d'être question paraissent trèspropres à engendrer des dlalhèsos séreuses, des
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maladies scrophuleuses , des goîires , des hydropisies , des engorgemens lyriipliatiqiies de tous les viscères, des fièvres intermii lentes, des aflec* lions catarrhales , etc. Lorsque l'humidilè est très-prédominante, on voit naître souvent le scorbut. Les maladies aiguës marchent lentement, les crises sont peu sensibles, etc. Les femmes ont habituellement des fleurs blanches, sont sujettes aux avortemenSj et vieillissent de bonne heure; la vie est en général courte dans les localités que nous examinons.
Sous les latitudes chaudes, la chaleur, jointe à l'humidité du sol , peut donner lieu à des maladies très-graves, comme les fièvres adynamiques, le typhus, la fièvre jaune, etc.
Si le froid se trouve réuni à l'humidité dans une contrée basse et humide, il en peut résulter des affections d'une nature dlfiférenle, comme les catarrhes, les inflammations viscérales endémiques, les engorgemens lents des glandes et du système lymphatique, le scorbut.
L'influence de ce concours fâcheux se fait sentir d'une manière frappante sur les facultés intellectuelles , comme on peut le voir dans plusieurs parties du Valais, du Ty roi , où l'on rencontre beaucoup de crétins , de goitreux, d'imbécillcs, qui , suivant l'expression de M. Vlrey, sont abattus dans une slupide indolence, et incapables
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de sentir, d'agir, et ne vivant que pour manger et engendrer (i).
Les lieux bas et humides, lorsqu'ils sont tempères et qu'ils n'offrent pas de causes graves d'insalubrité, peuvent offrir un refuge utile aux individus irritables, affecte's de maladies inflammatoires, dispose's à la phthisie pulmonaire, etc. t/humidiié répandue dans l'atuiosplière relâche leurs tissus trop secs , trop tendus, et calme l'éréthisrae qui les tourmente. Un lieu bas et humide, dit M. Barbier , sera un séjour vraiment médicinal dans la phthisie commençante, dans beaucoup d'affections nerveuses , dans quelques lésions organiques , etc. Lorsque l'individu aura une constitution très-irritable, une sensibilité exagérée, qu'il y aura maigreur, fièvre lente, pâleur à la peau, etc.; alors l'air de ces pays devient un auxiliaire utile pour le traitement. Lorentz, cité parle même auteur, a observé que, dans la partie élevée de Bastia , où l'air est sec, vif et pénétrant, les personnes maigres, sèches, dont la poltiine est unble, irritable, sont soulagées aussitôt que de la ville liante elles descendent dans la ville basse, qui est humide.
(0 Art. Climat du Dictionn. des Scienc. mtdir..
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Terrains secs et. élevés.
Ce sont les coteaux , les monlajjncs desséchées par un soleil plus ou moins ardent, les plateaux élevés, en un mot, tous les lieux qui se trouvent à une certaine élévation au-dessus de la mer. Ces localités sont ou très-froides ou très-chaudes ; l'ïiir y circule librement; le vent en balaye continuellement la surface ; les eaux s'en écoulent de toutes parts, et le terrain, sec et rocailleux , n'est d'ordinaire que peu propre à la culture, et tout-à-fait inculte à une certaine élévation. Un sol aride, et dont on ne relire quelques faibles productions qu'à force de travail et une culture pénible, a nécessairement, avec d'autres causes, une influence notable sur la constitution des habitans et sur leur moral ; et celte influence nous paraît tout-à-fait à l'avantage de l'espèce humaine. Au nombre des pays élevés, nous plaçons les sommités de l'Auvergne , de la Franche-Comté, lesCévennes, dont les habitans se font remarquer par leur valeur et leur opiniâtreté; plusieurs contrées de l'Espagne , qui firent une si longue résistance aux Romains et aux Maures; les Apennins, habités jadis par lesSamniles, les Marses, etc. , si long-temps funestes à a république romaine; les Abruzes, les Cala-
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bres, aujourd'liui si dégénérées; l'Albanie, connue par sa résistance contre les Turcs ; le pays indomptable des Andes; la Suisse, que ne put asservir la puissance aulricliienne; les contrées du Caucase et de l'Immaiis, commandées sous les Romains par le fameux Mithridale ; enfin , le plateau de la Tartarie , d'où sont sortis les conquérans de l'Asie.
Les habitans de ces localités sont d'une constitution sèclie, vigoureuse; l'extérieur de leur corps offre des stiillies prononcées , et des poils nombreux et épais ; les muscles sont puissans et largement prononcés ; la circulation est active , le pouls vite et fréquent , ainsi que les mouvemens du thorax; les fonctions digestives jouissent d'une grande activité, ce qui entraîne une constipation habituelle. Les sécrétions , ordinairement peu considérables, se trouvent en raison inverse de la transpiration , qui est fort abondante.
Les hommes dont nous parlons sont souples , agiles, vifs, excitables, spirituels, d'un caractère inquiet, impatient, irascible; dominés par le besoin des voyages, de la guerre^ de la chasse, ils ont en même lomps de l'audace, de la ténacité , s'irritent contre les entraves et les obstacles, par rinfiuence même de l'air vif qu'ils respirent , du froid sec et du vent desséchant qui les siï-
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rnulenl. Les montagnards, qu'il faut placer en tête des peuples dont il s'agit , se font remarquer par une petite taille, une tête volumineuse, des extrémités grêles, parlicularilés qu'Hippocrate avait déjà signalées chez les Scythes.
La plupart de ces contrées sont si arides et si stériles, que les naturels se trouvent obligés de tourmenter le sol de mille manières pour en retirer leur subsistance , ou bien des'émigrerdans un pays plus fertile ; dans l'un et l'autre état ils s'habituent, dès la jeunesse, à mener une vie laborieuse, qui favorise le développement des forces. La puberté est rarement hâtive chez une jeunesse si occupée ; les mœurs sont simples, les femmes fécondes, la vie , en général , longue et exempte de beaucoup d'infirmités; la vieillesse se fait remarquer par la vigueur et la marche régulière des fonctions.
On rencontre, chez les habitans des lieux élevés, des ulcères aux jambes, des hémorrlïagies , et principalement l'hémoptysie, desinflammations de poitrine. La phihisie, l'asthme, plusieurs afî'ections des organes circulatoires , sont encore assez communs dans les pays dont il s'agit.
Les pays secs et élevés sont, absolument parlant, les plus salubres ; une foulede constitutions molles, lâches, faibles, y trouvent un préservatif assuré contre un grand nombre de maladies, et
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ww moyen eflicace de guérison pour les maladies chroniques qui les affligent, comme les scrophules et autres engorgemens du système lymphatique , les fleurs blanches , le scorbut , les fièvres intermittentes, etc.L'airsecetpuragilicià la manière des toniques, des stimulans; les fonctions digestives prennent de suite une nouvelle activité chez un convalescent qui passe d'un lieu bas et humide à une localité élevée , et bientôt il semble recevoir une nouvelle vie. Pour se faire , en un mot , l'idée du changement qui s'opère à cet égard, il suffit d'établir la différence qu'il y a entre l'habitant hâlé et vigoureux d'un pays de montagnes, et l'habitant pâle , bouffi et celluleux d'un sol bas et humide.
Plaines sèches et humides.
Les plaines tiennent nécessairement le milieu entre les lieux bas et humides et les pays élevés, comme le climat tempéré est intermédiaire aux climats chauds et froids. Elles se composent ;, tantôt d'un terrain gras, fertile, mélangé de sable, ni trop sec ni trop humide, coupé par des rivières , des ruisseaux ^lus ou moins éloignés ; tantôt d'un sol sablonneux , maigre, blanchâtre, rocailleux et aride. Sous ce point de vue, il faut distinguer soigneusement les plaines sèches , arides , stériles,
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comme celles de l'Arabie Pélrée , par exemple, des plaines fertiles de l'Asie méridionale , de la France, delà Barbarie, de l'Egypte, etc., parce que les modifications qui en résultent ne se ressemblent en aucune manière. Quelle différence, en effet , n'y a-t-il pas , sous le rapport de la constitution pbysique et du caractère moral , entre l'Arabe Bédouin qui végète toute sa vie en sauvage nomade dans les plaines déseites de l'Afrique , et le gras Musulman des campagnes fertiles du Delta; entre l'heureux Indien des bords du Gange, el le Tartare errant dansles vastes solitudes de son immense plateau; enfin, entre un maigre habitant des Landes ou de la Champagne pouilleuse, et un gros INormandetun épais Ma n seau î Bien que celte différence ne tienne pas uniquement sans doute à celle des lieux , ce serait nier l'évidence que de se refuser à croire à l'influence majeure que les diverses localités exercent sur l'homme. Les peuples nomades des plaines sèches de l'Afrique ont , en général , une constitution grêle et nerveuse et sont d'une petite taille; ils sont formés à la sobriété, quoique dans un état d'indolence et d'oisiveté propre à leur vie pastorale ; ils ont l'imagination vive el chevaleresque , le caractère mélancolique, etc. Ils jouissent, en général , d'une bonne santé, à l'exception d'un relâchement que fait naître l'usage habituel du lait , ainsi que les
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mauvaises eaux qui leur servcnl do boisson. Si iK?us mêlions en opposition avec les plaines arides de l'Afrique, les campagnes fertiles entre-coupëes de vivières de l'Europe et de l'Asie , comme celles on se promènent la Loire, la Seine , l'Escaut, le Pô ; celles que débordent l'Euphrale , le Gange; enfin les régions fertiles du Mexique, des bords de la Plata , nous y verrons s'y multiplier des hommes pareils à la terre qui les nourrit, pour nous servir de l'expression de M. Virey (i), doués d'une forte constitution, d'un tempérament sanguin, d'un embonpoint riche, mais qui n'exclue pas l'énergie des fonctions , qui s'exécutent avec aisance et régularité. Les habitans des plaines sont naturellement portés aux jouissances paisibles , à la recherche de toutes les commodités de la vie ; ils chérissent les plaisirs que permet un travail facile sur un terrain fertile, plat et uni ; ils aiment le repos après un travail modéré, ont de l'éloignement pour les exercices fatigans, comme la guerre , les voyages , etc. Le peu de besoins qu'ils éprouvent n'excitent que médiocrement leur industrie , n'év^nllent que rarement les désirs de la cupidité et de l'ambition, le goût des voyages, des entreprises aventureuses et lointaines qui peuvent procurer de la gloire et des richesses ;
(i) Ari. ché.
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leur caractère paisible les rend ennemis des opposiiions ,' ils sacrifient volontiers leur liberté pour vivre paisibles dans leurs cbamps fertiles. Aussi deviennent-ils communément la proie des |)euples errans et vagabonds qui , nés sur un sol ingrat , cherchent une meilleure patrie.
C'est dans les plaines fertiles qu'on trouve le type de la fraîcheur , de la beauté et des grâces a<lmirables, apanage d'une heureuse constitution. Les habilans des plaines sont toutefois sujets aux iufl.immalions, à la goutte, aux fièvres angiolériiques, et, en général , aux maladies qui naissent d'un régime succulent et d'un excès d'alimentation. ]
§ XI. Climats.
[On appelle clîmatune portion de la surface de la terre terminée par deux cercles parallèles à l'équateur, et d'une largeur telle, que le plus long jour <lans le parallèle le plus pioche du pôle surpasse d'une certaine quantité le plus long jour dans le parallèle le plus pioche de l'équateur. On peut admettre un nombre indéternjiné de climats égal à celui des zones ou bandes qui peuvent être figurées sur le globe.
On divise d'ordinaire l'Europe en cinq cliuials différens , en marchant du nord au sud,
Le pivmier est le plus voisin du pôle ; il compnnd l'Islande, la Laponie suédoise, danoise, russienne; le pays des Samoïèdes europe'ens, elc. Ijes glaces et les neiges y subsistent en grande masse à l'ombre ; les jours y sont longs pendant l'été.
Dans le deuxième , été brûlant, hiver rigoureux et long, prinfenips et automne inconnus outréscourts , et ne formant point de saisons particulières. La Norvège, la Suède, le Danemarck , le nord de l'Ecosse, la partie septentrionale de la Pologne, la Gourlande se trouvent dans celte zone.
Dans le troisième, hiver court et rigoureux, printemps et automne longs et distincts de l'hiver et de l'été par leur température modérée. A ce climat répondent l'Irlande, l'Angleterre, les Pays-Bas , la Hollande , le nord de TAllemague, une grande partie de la Pologne et de la Russie, elc.
Le quatrième est le plus tempéré; les saisons y sont inconstantes; les hivers, tantôt doux, tanlôl rigoureux , offrent beaucoup de températures variables. Les antres saisons sont longues, distinctes. Celle zone se trouve à-peu-près au milieu de riiémisphcre boréal , à égale distance de l'équaleur et du pôle. C'est là qu'on trouve la France, l'Allemagne méridionale, la Hongrie, la Moldavie,
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la Petile-Tailarie , Ja Russie méridionale , etc.
Dans le cinquième enfin , il rè^nc une grande chaleur ; les hivers sont courts; il y a rarement des gelées et des neiges durables; les étés sont secs cl brûlans , les printemps délicieux. La France méridionale, l'Espagne, l'Italie, la Grèce, la Crimée, etc., jouissent des bienfaits de ce climat tempéré.
Eu égard aux effets des climats sur l'économie animale, on les a divisés en climats chauds, climats froids et tempérés. Cette division est la plus convenable, attendu qu'elle est fondée sur le phénomène le plus influant qui se fasse ressentir dans chaque zone terrestre (la température atmosphérique).
L'action des climats, considérée sous un point de vue général, n'est guère autre que celles des températures des saisons et des localités réunies, dont il a déjà été question (ij; peut-être même supprimera-t-on un jour cette dénomination àpeu-près fictive dans la géographie médicale. La lecture de l'ouvrage de M. Barbier, déjà cité plusieurs fois , nous a pleinement confirmés dans cette idée; c'est donc en quelque sorte pour nous
(1) Il faut joindre à cela l'influence de la lumière ei des nourritures locales, dont il est pareillement Uaile ailleurs. ■
conformer à l'usage, cl pour que ce travail ne paraisse pas incomplet à quelques lecteurs, que nous traitons ici très-succinctement de l'influence des climats sur l'économie animale.
i". Climats chauds. Ils se trouvent compris entre les deux tropiques, et s'étendeht de l'équateur jusqu'au trentième degré de latitude, soit australe, soit boréale. C'est dans cet espace qu'on rencontre une grande partie de l'Afrique, l'Arabie , la Nouvelle-Hollande , l'Amérique et l'Asie méridionales , la Nouvelle - Guinée , beaucoup d'îles et une grande étendue de mers.
Sous ces latitudes l'action continue de la chaleur toujours élevée, et de la vive lumière qui les pénètre en tous sens , donne aux animaux et aux végétaux une physionomie particulière , suivant l'expression du célèbre naturaliste de Humboldl; elle modifie pareillement chez l'homme, objet spécial de notre étude, l'exercice des fonctions dévolues à chacun de ses appareils d'organes. Ce qui prouve que ces attributs sont propres à chaque climat, c'est qu'ils sont susceptibles de varier en passant de l'un à l'autre, et de revenir ensuite à leur type primitif lorsque l'influence originelle se fait de nouveau sentir.
Dans les climats chauds , le pouls, vif et fréquent, bal jusqu'à cent fois par minute; la respiration est pareillement plus fréquente, et il y
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a une plus grande quantité d'oxigène d'absorbé par les poumons qu'en hiver, comme nous l'avons déjà vu ; l'appétit est ordinairement faible , les digestions languissent et ne demandent qu'une petite quantité d'alimens; conséquemment la nutrition ne s'accomplit pas avec beaucoup d énergie. L'exhalation cutanée est active et la matière perspirable abondante; les sécrétions, au contraire, se trouvent dans un état inverse chez les peuples des climats méridionaux; la sensibilité et la mobilité s'exaltent facilement; les mouvemens sont prompts et rapides, l'imagination vive, la conception prompte et rapide, la vie s'use; et, comme l'a ditTissot, par la même raison que le cœur bat viteil bat moins lon^-temps. Toutefois les forces musculaires ont peu de puissance et d'énergie; l'excès de la chaleur les énerve et les affaiblit : aussi remarque-t-on dans ces climats une propension singulière au repos et à la mollesse; c'est là qu'on se livre avec une sorte de fanatisme à la vie contemplative, et qu'on supporte avec une grande facilité les jeûnes, les macérations et même les fustigations, souffrances que s'imposent des consciences absurdement timorées. Le tempérament des méridionaux est bilieux ou bilieux-mélancolique. L'appareil biliaire a beaucoup d'énergie et sécrète une bile abondante ; le système veineux est irès-développé ; les nalwrels ont une prédispcsilion manifeste aux
congestions hémorrlioïdales , et à beaucoup d'autres hémorrliagies; leur excessive sensibilité s'exalte pendant les maladies, et donne lieu à divers symptômes graves, comme le délire, les convulsions, l'anxiété et autres phénomènes nerveux, ce qui nécessite,ainsique le remarque BartheZyUnplusgrand usage relaiif des remèdes narcotiques, des boissons tempérantes, etc., etc. Les maladies elles-mêmes ont une marche très-rapide; celles du système nerveux surtout ont beaucoup de gravité. Les stimulans qu'on emploie pour exciter les forces digestives disposent aux phlegmasies des intestins, qui sont en effet fort communes dans les climats chauds , ainsi que l'a remarqué M. Broussais, L'action vive de la chaleur sur le système dermoide est aussi la cause de diverses maladies propres aux régions équatoriàles ; du reste , cette excitation cutanée est très-utile , considérée sous un autre point de vue , celui d'une dérivation externe qui diminue d'autant les congestions intérieures. C'est en conséquence de cet état que la syphilis est si peu incommode et si peu dangereuse dans les contrées dont il s'a"it.
Un voyage, un séjour plus ou moins long dans une latitude plus méridionale que celle que l'on habile , est un remède efficace contre diverses maladies chroniques : tels sont les dartres, les scrophules, les fièvres intermittentes, les écoule-
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mcnsblennorrliagiqucsou muqnoux, les affections syphilitiques, gouttenseset rhumatismales. Il faut placer dans celte catégorie la plupart des irritations ou des phlegmasies chroniques des organes intérieurs, si communes dans les régions septentrionales^ et qui diminuent beaucoup sous l'influence d'une température élevée , et par l'effet d'une abondante diaphorèse.
2**. Climats froids. Ils se trouvent compris entre le soixantième degré et les derniers lieux habitables du globe; on trouve dans celle bande le nord de la Suède , la Nouvelle-Zemble , la Sibérie, leSpilzberg, le Kamlschatka , l'Islande, le Groenland , la baie d'Hudson , le nord de la Russie , de l'Allemagne , de la Pologne , de la Suède , etc. L'influence de ces climats est inverse de celle des pays chauds ; les hommes y sont , en général, d'une coloration faible, pâles et blonds par défaut d'intensité de lumière et de chaleur; leur taille est élevée , et leur système musculaire doué d'une grande force et d'une grande énergie. Mais la sensibilité est obtuse, les mouvemenslenis, et les membres comme engourdis. D'un au Ire côté, l'intelligence estbornée, les idées rélrécies; et chez les septentrionaux l'imagination est aussi stérile, aussi refroidie que celle des méridionaux est ardente et exallée; lecaractèrecst froid et les passions modérées. Les habitans du Nord ont habituelle-
ment ungrandappciii;ils(ligcreiilavcc promptitude, et extraient tons les principes nourriciers dos aliracns , suivant l'expression de Montesquieu (i). Le pouls est fort , mais lent (2) ; la circulation a par conséquent de l'énergie , mais peu de célérité; les raouvemens inspiratoires ont une vitesse proportionnée à celle des contractions du cœur. L'absorption languit, dit M. Barbier, dans les contrées du Nord, surtout à la surface cutanée : aussi les maladies contagieuses y sont-elles peu communes. Mais cette fonction jouit d'une plus grande énergie dans les voies intestinales. Les excrétions et les exhalations doivent être peu abondantes , puisque l'assimilation est énergique et complète. 11 faut en excepter toutefois les contrées basses et humides, qui ne sont pas rares dans le Nord: là, les sécrétions et excrétions sont plus abondantes, parce
(i) Les Espagnols, qui vivent ordinairement de peu, deviennent voraces lorsqu'ils vont vers le IVord. Il est aussi digne de remarque que Ton se nourrit principalement de substances animales dans le Nord , et que Ion mange plus de vege'laux dans le Midi. ( Coray et Virey, cites par M. Barbier.)
(2) Blumenhach dit que chez les Groenlandais, d'ailleurs hien porians , on ne compte que irenle ou quarante pulsations par minute. Dans la Laponie^ le pouls ne bal que quarante-cinq à cinquante fois par minute^ au rapport d'un médecin anglais (Barbier.)
452 ÉlÉmENS D*HYGlèNE.
que le corps s'y trouve en quelque sorte pénétré Je fluide.
Eu s'avançant vers le pôle, l'aciioii du froid est si intense que ses effets dev ennent nuisibles à l'économie animale ; l'espèce humaine semble létrécie dans ses dimensions et comme rabougrie ; la plupart de ses organes sont peu développés , et frappés d'une sorte d'engourdissement (i). Les Lapons et les Samoïèdes sont une preuve évidente de l'influence que la température la plus rigoureuse exerce sur eux , quand on vient à les comparer aux Russes et aux Suédois, dont ils ne se trouvent séparés que par une distance infiniment petite.
En général , la puberté se développe très-tard chez les seplefalrionaux. On peut regarder comme une conséquence de ce développement tardif l'âge avancé auquel ils parviennent; la vie est aussi plus longue, parce qu'elle se compose d'actions plus lentes , ce qui est l'opposé de ce qu'on
(i) C'est sans doute j comme le fait observer M. Barbier^ parce que la sensibilité' est plus obtuse, que les septentrionaux prennent sans danger des remèdes irèsviolens qui nuiraient beaucoup aux méridionaux 3 c'est pour la même raison qu'ils recherchent avec avidilë les boissons alcooliques capables de les tirer de cet engourdissement , et de les mettre à même de tirer parti de leurs forces.
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observe au midi. Le resserrement des parties par le froid rend les accouchemens plus difficiles et plus laborieux que dans les climats cbauds et tempérés , etc.
Les maladies qu'on observe le plus communément chez les peuples du Nord sont les irritations et les inflammations pblegnioneuses el catarrhales des organes intérieurs ; les fièvres inflammatoires, les hémorrhagies, la phthisie tuberculeuse, etc. On voit déjà , comme une conséquence directe de ce qui vient d'être dit , que les climats froids offriront une ressource contre les maladies propres aux climats opposés , comme les affections nerveuses ,, caractérisées par un excès de sensibilité et des mouvemens irréguliers, les vésanies, les affections cutanées des régions équatoriales, etc.
5°. Climats tempérés. Ces climats sont bornés par les parallèles extrêmes qui passent par les trentiènje et trente-cinquième degrés de latitude australe et boréale. Entre ces parallèles se trouvent une grande partie de l'Europe , la haute Asie , la grande Tartarie , le Thibel , une partie de la Chine , de l'Amérique septentrionale, etc. C'est dans les diverses latitudes de ces climats qu'on jouit de la température la plus douce et la plus favorable à l'exercice des facultés intellectuelles et au développement des actions physiques I. 28
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des organes , ou si l'on veut de l'industrie humaine, résultat admirable de ces deux attributs combinés et réunis. LjCS climats tempérés tenant le milieu entre les extrêmes que nous venons d'examiner, jouissent de presque tous leurs avantages sans avoir leurs inconvéniens. Les habitans de cette zone moyenne du globe sont moins lents que les septentrionaux , et moins exaltés que les méridionaux ; leur esprit n'a ni la pesanteur des uns , ni l'exhaltation des autres. Leur constitution ainsi que leur tempérament sont mixtes ; en général sanguins , ils sont vifs , spirituels , et pénéirans. Chez eux la sensation est facile, la perception prompte , et la voliiion a souvent la rapidité de l'éclair. Us aiment les institutions libérales , mais sont également éloignés de l'indépendance indisciplinée des hordes septentrionales des peuples polaires , et du despotisme avilissant qui appesantit sa main de fer sur les régions les plus méridionales. Leur régime alimentaire, comme leurs institutions morales, est mixte, et composé de végétaux et d'animaux. Le vin , qui est une production de la zone qu'ils habitent, n'est pas étranger à l'heureuse facilité qui les caractérise.
C'est dans ces climats favorisés d'une douce et bienfaisante température que l'industrie humaine a le plus multiplié les prodiges sortis des
mains de i'iiomme ; c'est là que les sciences , les aris , la civilisation ont fait les plus étonnans progrès. Les siècles de Poriclès , de Léon X , de Louis XIV , et des périodes non moins illustres , mais trop modernes pour être bien appréciées , onl éclaire ces contrées intermédiaires du globe de leurs lumières à jamais resplendissantes. Quoi qu'on puisse dire des antiques merveilles de l'Inde, de»rEgypte, de la Syrie, de la Perse, etc. , situées sous des latitudes différentes, elles ne me paraissent nullement comparables aux prodiges <le science et de civilisation de la moderne Italie, de la France et de l'Angleterre.
Pour avoir une juste idée de la sensibilité, de la motilité et de la manière dont s'exercent toutes les fonctions dans les climats tempérés, on n'a besoin que de prendre dans cet examen un terme moyen entre les climats extrêmes.
On dcicruiinera les maladies myxtes propres à ces climats par le même artifice.
Quant à l'influence qu'ils peuvent exercer comme agens thérapeutiques, elle participe également de celles que nous venons d'examiner, c'est-à-dire , que les maladies endémiques des contrées plus rapprochées du pôle ou de l'équaleur y subiront des changemens avantageux pour les malades.
L'influence réunie des températures et des lo-
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calitcs, qui n'est autre que celle des climats dont nous venons de parler, est susceptible d'êrre puissamment modifiée par les changemens locaux qui surviennent dans des étendues plus ou moins considérables de territoire. Ainsi la culture, le dél richement, en changeant la surface du sol , augmentent la température des lieux quand les besoins de l'agriculture obligent d'abattre les forêts j c'est parce cliangement qu'on a adouci les climats de la Gaule , de la Germanie; que la Pensjdvanie est devenue plus tempérée, que l'Italie même a acquis un accroissement de température (i). La présence des forêts et l'humidité qu'elles recèlent sont d'ailleurs une cause avantageuse de refroidissement dans les contrées les plus brûlantes et les plus arides. Les demeures que l'homme civilisé a construites pour se préserver de l'effet nuisible des variations atmosphériques et des intempéries de l'air , ainsi que les vêtemens multipliés dont il se couvre avec tant de soin , modifient pareillement et annulent, Jusqu'à un certain point , l'effet nuisible des températures. Les usages, le genre de vie, les professions, mais principalement les institutions politiques, me paraissent susceptibles de changer complète-
(i) Pline le jeune ne pouvait faire croître des oliviers en Toscane, où 'ils pçospèreni aujourd'hui.
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nieiil le svsU'nie trinfliieiK'o que nous venons d'examiner.
Hippocrale , dans son fameux Traité des Eaux , des Airs et des Lieux , attribue une grande puissance à l'action des climats sur le physique et ie moral de l'homme. Montesquieu (pour ne citer que le principal écrivain qui a traité cette question ) s'empara de cette idée féconde du pèie de la médecine et la développa; avec toutes les ressources de son génie ; il l'exagéra beaucoup, peut-être, en traçant les caractères physiques et moraux des nations d'après l'influence des climats qu'elles iiabitenf , sans tenir assez compte des effets si pjjissans des, gpuverncmens, et des institutions politiques quiendépen-, dent. D'aulics philosophes, comme HelvéLius(i-), Volney (2) , sont tombés dans un autre excès en niant celle influence : elle existe cependant ; elle est toujours permanente, et se Uiontrcra toujours quand elle ne sera pas comprimée par les institutions politiques, Cabanis (3), Baglivi , Halle (4), l'ont admise sans difficulté sur d'excellentes
(i) De TEsi-ril.
(2) Voyatie en Syrie, 3" éuilion.
(S) lufiueiice du pliybicjue eL du moral de rhoiunu". Mémoire àui, lea clinials. «n • ; ;..
{/^) Ar.lij«;itj ^^iuijiu^; deïEnc^^lujJcMc mtlliodiqtic.
raisons , et des faits positifs. En vain Volney cherche-l-il à l'anéantir , après avoir peint avec force l'illustration passée des Perses, des Grecs, des Italiens , etc. , qui ne jouent aujourd'hui qu'un rôle précaire parmi les grandes nations , la nullité de ces peuples est le résultat d'un gouvernement stupide et absurdement despotique, et ne fournit aucune preuve solide contre l'influence des climats. Cette influence se trouve comprimée et peut-être anéantie pour un grand nombre de siècles, mais elle peut se faire sentir de nouveau dans des circonstances plus favorables ei sous de meilleurs auspices. Les Espagnols, et récemment les Grecs, n'ont-ils pas montré que l'action des localités qu'ils habitent peut reprendre son ascendant et leur rendre une partie de l'illustration dont le célèbre Volney déplore si éloquemment la perte? G- est un axiome presque vulgaire , que les montagnards sont plus actifs, plus courageux, meilleurs soldats que les habitans des plaines; et certes, les Suisses, les habitans de l'Auvergne, du Jura, des Gévennes , du Caucase, de la Dalmatic , de l'Arménie, des Andes sont une démonstration vivante de ce principe de physiologie politique, qu'on me passe l'expression. Nier cette influence parce qu'elle ne peut s'exercer pendant un temps plus ou moins long, c'est presque accuser un brave de lâcheté parce
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qu'il se trouve dans l'impuissance de faire usage de ses armes ; mais ôtez-lui ses fers , rendez-lui ses moyens de défense , et vous aurez la preuve que son courage est resté le même , et que les circonstances ont seules changé.]
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CLASSE DEUXIEME
Des Choses qui s'appliquent à lasurface du corps (Applicata).
Ljes habillemens, les frictions, les bains, les lotions, tout ce qui est relatif à la propreté, sont les principales choses qui s'appliquent à l'iiabitude extérieure du corps , et dont il sera traité dans celte classe.
§ \" . Vêtemens.
Les vêtemens sont d'une nécessité indispensables à riiabitant des pays sujets à de grands changemens dans la température de l'atmosphère, ainsi qu'à l'homme civihsé. Les rigueurs du froid et les brusques variations de l'air, qui ébranlent à chaque instant les fondemens de la vie , et la dépravation des mœurs , suite inévitable d'une civilisation avancée, en commandent impérieusement l'usage aux uns et aux autres. Il n'en est pas de même pour les peuples qui respirent continuellement un air chaud et embrasé; les habits ne seraient pour eux qu'un poids incommode et superflu : ils sont plus inutiles encore tant que ces
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peuples, non encore corrompus par le goût des plaisirs factices, vivent dans la simplicité et l'innocence j car la pudeur y couvre de son voile la nature, et le mystère, enfant du vice, leur est absolument inconnu. Telle est la raison pour laquelle on trouve ordinairement ces peuples dans l'état de parfaite nudité.
Les habillemens doivent être analo£'ues aux âges, aux pays et aux saisons ; ils doivent être commodes et ne causer aucune gêne ; autrement ils nuisent.
liCS vêtemens chauds et pesans ne conviennent pas à la jeunesse , durant laquelle les forces organiques se déploient spécialement vers les parties extérieures et supérieures; ils détermineraient d'abondantes transpirations, nuisibles à cet âge, et , en portant de trop grandes quantités de sucs nourriciers vers la circonférence, ils s'opposeraient au libre développement des autres organes, produiraient des congestions cérébrales, et donneraient ainsi lieu à une nmliitude de maux réels , dont les moindres sont des lluxions babituelles. 11 convient donc que les jeunes gens ,
(i) JSi les Saiiviiye» [)restjue nus se couvrcnl les parties géuilules ; c'est moins par un sentiment tle pudeur dont ils nom prohablement aucune idée, que pour garantir ces parties très-sènàihics': de raction des corps cxte'ricurs, (I. B.)
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el surtout les enfans , portent des habits faits cl elofFes légères et principalement de coton, pour les accoutumer de bonne heure aux vicissitudes du froid et du chaud , et leur faire contracter une sorte de familiarité avec les intempéries des Saisons : c'est le moyen de les rendre sains et robustes. Dans l'âge avancé, lorsque les fibres de l'organe extérieur se sont endurcies, que son tissu est devenu serré et compaéte , et que la force concentrique prévaut, il est utile, pour ralentir les progrès de la concentration qui caractértse la froide vieillesse , et favoriser la transpiration , dont le dérangement occasione la plupart des maladies de cet âge , de porter des habits plus étoffés et plus chauds, tels que des draps de laiiiey des ouates., etc.
Les vêtemens doivent être analogues aux saî-» sons, légers en été et chauds en hiver; il faiit aussi n'en changer qu'avec les plus grandes précautions, si l'on veut se préserver des maladies qne produisent les trop promptes vicissitudes dé l'atmosphère. Il' convient en conséquence de ne quitter qu'un peu tard les habits d'hiver , et de les reprendre dé bonilcT feëûrê des que les pv€=miers froids commencent à se faire sentir. 11 y aurait un moyen efficace de mettre l'homme à rabrî des dangereux effets auxquels donnent fréquemment lieu les changemens brusques de lemjK'ra-
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turc, si communs dans nos climats : ce serait d^ le lamiliariser avec eux dès l'enfance; et l'on y parviendrait sûrement en ne le vétissant jamais plus chaudement dans un temps que dans un autre , et en l'habituant à se passer de feu , ainsi qu'à se jeter à la nage dans un fleuve ou une rivière , après s'être fortement exercé à la lutte, à la course, à la danse, et à reprendre immédiatement ces exercices. Tels étaient les moyens par lesquels on parvenait à rendre la jeunesse de Rome forte et vii^oureuse : aucim peuple ne fut ni plus robuste ni plus vaillant ; aucun ne supporta mieux , et d'une manière plus soutenue , les travaux et les fatigues de la guerre. Rien n'est plus efficace , dit Galien, pour acquérir de la vigueur, que de s'exposer aux alternatives brusques du chaud et du froid ; on trempe en quelque sorte'le corps : c'est ainsi qu'on augmente la force et la dureté de l'acier, en Je rougissant au feu à plusieurs reprises, et en l'éteignant à chaque fois dans l'eau froide. ' •
Les vètemens produisent sur les corps des ëP-^ fets différens, selon les matières dont ils sont tissus , et les couleurs dont ils sont' teints. Geùx' faits de laine ou de soie sortt chauds, et reiiert'-* nenl le calorique du corps, parce que n'étant pds des conducteurs de la cliaJeur,' ils isolent coHl^ que produisent les forets de la vie , et empêchent'
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qu'elle ne soil absorbée par l'air environnant. Les habits de soie , de peau , de poils , etc. , sont idio-électriques; ceux de laine excitent l'électricilé par les frottemens auxquels ils donnent lieu :' les premiers retiennent et concentrent en quelque sorte l'électricité animale dans le corps, et interceptent la conmiunication du fluide électrique de l'atmosphère , au lieu que les seconds établissent une libre circulation de ce fluide entre le corps et l'air. Il paraît, d'après cela, que les habits de soie, de poils, en un mot ceux faits 4e matières qui jouissent de la propriété isolatrice _, sont spécialement utiles dans les constitutions humides, parce qu'ils retiennent le fluide électrique qu'excitent les forces de la vie , et duquel les vapeurs aqueuses et anélectriques de l'atmosphère tendent fortement à s'emparer; au lieu que ceux de laine , de coton , de toile , eufin ceux anélectriques , conviennent dans les constitutionssèches, parce qu'ils empêchent le fluide électrique animal de s'accumuler en trop grande quantité dans les corps.
Les habits de laine , quoique très-avanîageux et d'un usage très-étendu, ne sont pas néanmoins sans inconvéniens. Outre que les miasmes contagieux s'attachent plus aisément à la laine, et y restent plus fortement adhérens qu'aux auti*es matières, ces sortes d'habits s'imbibent de la
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sueur, qui, se corrompant promptemcnt , exhale, lorsque le corps est e'chauffé, des miasmes; et ceux-ci , quand ils sont arrêtés , portent le plus souvent leur impression sur la peau, et y décident des j^ales, des dartres, etc. D'ailleurs, l'humidité pénètre davantage et plus promptoment les élofï'es de laine que celles faites d'autres matières : non-seulement ces sortes d'habits serrent et compriment le corps dans cette circonstance , ce qui, à la vérité, n'est qu'un léger inconvénient; mais ils suppriment encore la transpiration, surtout lorsque la saison est froide , et donnent par là naissance à une multitude de maux graves.
Il est très-dangereux de laisser sécher sur son corps les habits mouillés, en s'exposant à la chaleur du soleil ou à celle d'un poêle, surtout lorsque l'habit est d'un mauvais teint : la peau s'imprègne des substances colorantes qui abandonnent l'élofTe, et il en résulte un obstacle de plus à l'excrétion de l'humeur perspirable ; [peut-être aussi se développe- 1 -il , par l'action du calorique, des miasmes inhérens aux matières colorantes , lesquels , absorbés avec l'humidité et l'humeur perspirable par les vaisseaux inhalans du tissu cellulaire sous-cutané , renforcent ces causes de maladies. J'ai observé que ceux des soldats qui étaient attaqués de maladies dépendantes de la suppression de la trans-
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pjraûon , éprouvaient des symptômes plus grayes , et même que la pntrûlité se développait pins ■ftéqueniment et pins vite lorsqiK^ lonrs lial)i's avaient laissé sur la peau l'enqueinte lie la couleur bleue dont ils sont teints, que lorsqu'ils «'avaient été que simplement mouillés. Plusieurs officiers de santé, attachés au service des hôpitaux, ont fait la même observation.
Il est donc de Tintérél du Gouvernement de fixer son attention sur cet objet. L'économie et l'humanité exigent que les citoyens apj)elés à la défense de la patrie soient bien vêtus , et que leurs habits soient teints de manière que les substances teignantes puissent résister au savon et aux autres agens capables de dégrader et d'enlever les couleurs. Dans le cas contraire , les habits sont non -seulement préjudiciables à la santé du soldat , mais encore ils sont d'une courte durée, car ils pourrissent et s'en vont en lambeaux pour peu qu'ils aient été exposés à la pluie.
Les habits légers, de lin , de coton , de (ils de chanvre , sont d'excellens conducteurs du calorique; ils le laissent passer librement du corps à l'air libre, et ne s'opposent pas au passage du froid de l'atmosphère à la surface du corps, à travers leur tissu. Ils sont donc ceux qui conviennent le mieux dalVis les pays chauds et durant l'été :
VÊTF.MKNS. 4^7
mais on ne doit pas être intliflfcrent sur l'espèce des couleurs; celles-ci doivent varier suivant les saisons et les climats. L'expérience a appris que les matières décolorées s'échauffent moins que celles dont les couleurs sont foncées, et surtout celles rembrunies ou teintes en noir. Si on noircit la surface d'un miroir ardent à la fumée d'une Jampe, il ne réfléchit plus ni lumière ni calorique ; car si on place à son foyer la boule d'un thermomètre, la liqueur ne monte p?is. De deux cafetières d'égale capacité, contenant une même quantité d'eau, placées à une égale dislance du feu, et dont l'une est blanche et l'autre noire, c'est la première dont l'eau entre le plus promptement en ébuUiiion. Les habits décolorés sont donc les plus analogues à la saison chaude et aux pays méridionaux; les autres conviennent mieux durant l'iiiver, et dans les contrées où il fait habituellement froid.
Les vêlemens doivent aussi être conformes aux tempéramens. Les personnes robustes et les sanguines sont plus propres à supporter la chaleur et le froid que les personnes délicates , et qui sont sujettes à éprouver des dérangemens sensibles toutes les fois que la température de l'air vient à changer : celles-ci doivent mieux s'habiller dans toutes les saisons, et les autres porter des vêtemens plus légers et moins chauds.
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Une autre allcnlion qu'on doit avoir dans l'habillement, pour que la santé n'en soit pas altérée , c'est que les vétemens soient propres et aisés; ils ne doivent ni trop serrer ni gêner; autrement ils font obstacle au mouvement progressif du sang et des humeurs , et peuvent occasioner des accldens très-graves. On a vu souvent des défaillances^ des vertiges, des apoplexies, des oppressions, de la toux, des hémoptysies et beaucoup d'autres affections mortelles, être l'effet de la compression produite par les jarretières, les boucles , les cravaltes trop serrées , et surtout par les corps de baleine (i). Si j'avais à proposer des mo-
(i) Les médecins se sont e'ievés dans lous les temps conire le pernicieux usage des maillots et des corps de baleine. Les philosophes se sont réunis à eux , el leurs efforts combinés n^ont pas élé sans succès. Celte heureuse révolution est déjà avancée, mais n'est pas encore entièrement achevée , tant les préjugés et les anciens usages sont difficiles à détruire !
« Toutestbien sortant des mains delà nature ,a dit avec » raison J.-J. Rousseau , et tout dégénère entre les mains » des hommes. » C'est bien ici le cas de faire une juste application de cette vérité; car fusage dans lequel sont encore bien des personnes de garolter le corps délicat de l'enfant qui vient de naître, et derifermer dans la suite la poitrine dans des boîtes de baleine, est un des phjs pernicieux et des plus contraires aux vues de la nature. Ce sont surtout ces cages qui sont les plus nuisibles, car elle*
VETEMENS
idèles dans la manière de s'habiller, ce seraient les Quakers ou Trembleurs . Un habit simple et ample , de beau linge , sans ornement , et une propreté presque superstitieuse , distinguent des autres sectes religieuses cette classe d'hommes paisibles et humains.
Ce que je viens de dire de l'ampleur et de l'aisance que doivent avoir les vêtemens, s'applique
s'opposent au développement de la poitrine, et lui font prendre une direction oppose'e à celle qu'elle Jbil avoir. En efîet, leur forme est précisément dans un sens inverse de celle de la poilrine, qui représente un conc renversé , dont la pointe est en haut et la base en bas: or, les corps de baleine sont larges dans le haut et élroils dans le bas; d'où il résulte que, n'étant pas moulé» sur la forme du thorax , quils serrent inférieurement , ils s'opposent à son expansion et gênent la respiration. On a vu très-souvent des hémoptysie» et des phthisies mortelles occasionée» par cette cause. Les fonctions de lestomac en sont aussi dérangées par rapport à la compression constante qu'il éprouve j de là ces anxiétés, ces cardialgies, etc., "qui sont produites uniquement par cette compression , et dont se plaignent fréquemment les jeunes filles. Les corps de baleine ne sont pas dailleurs favorables à l'élégance de la taille cl à la beauté. Le philosophe de Genève n'a pas mal comparé les tailles que se font les femmes avec leurs corps de baleine à des guêpes ; et souvent pour faire des tailles fines, on ne fait que des bossues et des phlMsiques.
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aussi à la chaussure. Les souliers trop étroits ons estropié plus rFun élégant : au moins ils sont trèsincommodes et gênent la marche; et quiconque veut avoir des pieds chinois doit s'aiiendre à y voir naître des durillons et des cors, qui nonseulement sont très-douloureux, mais encore qui Oient la faculté de marcher et de faire usage des orteils. Les talons hauts ne sont pas moins incommodes : à la vérité, ils font paraître plus grand, parce qu'on est forcé de marcher sur la pointe dti pied ; mais aussi on ne marche pas bien de celte manière ; les raouvemens des articulations sont empêchés; les membres sont dans une position forcée; on est contraint de tenir le corps plié en avant, et on marche sans grâces comme sans noblesse.
§ H. Frictions.
Les frictions sont des moyens prophylactiques et curatifs, très - efficaces di«ns bien des circonstances. Lesaneiensen faisaient un fréquent usage, et ils en reliraient les {)lus grands avantages. Ga- Ken les recommandait comme un spécifique dans les maladies chroniques dépendantes du relâchement et de l'inertie des solides. Les frictions consistent à se frotter ou à se faire frotter tout le corps ou seulement quelques parties, durant quinze à
FRICTIONS
seize minutes, avec un linge, une flanelle, ou une brosse. On ne doit les faire que lorsque la digesùon est achevée , ei non imniédialenient après le repas.
Les frictions appellent les forces et l'aciion au dehors ; elles donnent du ton et de la vigueur aux solides, et accélèrent le mouvement progressif du sang dans les veines, et ensuite dans les artères. Il ne faut pas qu'elles soient fortes ni soutenues trop long-temps; autrement elles enflamment la peau, précipitent la circulation, et décidm la fièvre. Leur effet est donc d'augmenter Je mouvement , et de donner de la mobilité aux humeurs stagnantes et épanchées : aussi s'en sert-on utilement pour atténuer et résoudre les tumeurs indolentes , pour ranimer l'action languissante des vaiseaux , et rétablir la circulation dans les parties où elle se fait difficilement. Ces effets ne se bornent pas à la partie sur laquelle on applique la friction , car elle excite souvent une transpiration générale, en déterminant le rayonnement des forces 'de l'épigastre vers l'organe extérieur; ainsi leur sphère d'activité embrasse tout le corps; c'est pourquoi Celse les recofuiTiandaii principalement dans les affections qui reconnaissent pour cause la fixation et la concentration des forces dans l'intérieur, comme dans la mélancolie, l'hypochondrie , etc.
L'usage des friclions exige quelques précautions : 1°. on doit s'en abstenir dans les cas de pléthore; 2° il ne faut pas les pratiquer sur l'estomac ei le ventre lorsqu'il y a embarras des premières voies , chaleur et tendance à la pourriture.
Les anciens mettaient beaucoup en usage les onctions avec l'huile : ils s'en servaient avant que d'entrer dans le bain, pour empêcher une trop grande évaporaiion. La troupe employait ces moyens pour se préserver du froid , et conserver la souplesse et la flexibilité de la peau et des membres, lorsqu'elle se mettait en campagne dans les saisons rigoureuses. On lit, dans Xénophon, qu'il tit frotter d'huile et de graisse ses soldats lors de leur retraite, durant laquelle il furent engourdis par le froid. Tite-Live rapporte qu'Annibal usa de ce même moyen dans une circonstance où .ses soldats, après s'être mis dans l'eau pour poursuivre l'ennemi, et après avoir essuyé une pluie considérable durant la nuit suivante, avaient de corps roide et presque immobile , au point de ne pouvoir manier leurs armes. Ce général fit allumer des feux devant les lentes, et distribuer à son armée de l'huile pour faire des onctions sur les membres; ce qui lui réussit.
Les peuples les moins industrieux des contrées
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septentrionales de l'Europe et de l'Améiique s'oignent d'huile le visage, les mains et les pieds, afin de se garantir non -seulement de la piqûre des insectes, qui sont en très-grand nombre dans ces pays, mais encore pour être moins sensibles au froid ; ils peuvent, quand ils ont pris cotte prc'caution, marcher Irès-long-temps dans les nei^eS sans en être incomiuodés. On pourrait utilement se servir de ce njême moyen dans les armées fran-» çaises, lorsqu'elles sont forcées de s'exposer au grand froid, ayant attention, pour entretenir la propreté, de se laver ensuite, quand le moment de la nécessité serait passé, avec de l'eau chaude , ou , ce qui vaudrait mieux encore , avec de l'eau dans laquelle on aurait fait dissoudre un peu de savon. Ce moyen n'est pas à négliger : l'expérience des anciens en garantit le succès; et l'on n'a pas à craindre la suppression de la transpiration, qu'ils semblaient redouter , puisqu'ils pratiquaient les frictions avec les huiles avant le bain pour empêcher une trop grande dissipation d'humeurs que le bain attire au dehors, car l'observation prouve au contraire qu'elles excitent la transpiration; et je pense avec Mercurialis que ce n'était que dans l'unique vue de donner de la souplesse et de la légèreté aux membres, et non pour empêcher de trop grandes déperditions, que les aihlèics se-
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frictionnaient avec des huiles et des pommade» avant le combat (i).
§ III. Bains,
On dislingue quatre sortes de bains , par rapport à leur température : les bains chauds, les bains tièdes, les bains frais , et les bains froids. Le bain très-chaud est celui dont la température élevée occasione à ceux qui y sont plongés un sentiment de chaleur considérable. E détermine une transpiration ou plutôt des sueurs abondantes, surtout au front ; il fait éprouver de l'agitation , du malaise, des anxiétés, des vertiges, et dirige impétueusement le sang vers le cerveau; la face se colore vivement , les yeux deviennent rouges et étincelans; les artères carotides et temporales battent fortement ; en un mot, ce bain détermine l'action et le sang vers la télé, et quelquefois produit l'apoplexie et la mort : aussi les médecins en ont-ils presque entièrement abandonné
(1) Les expériences de MM, Berger et de Laroche ont en effei prouvé que les onclions huileuses n'àvaienl point la propriété de modérer ou d'empêcher l'écoulement de la sueur. On emploirait avec phis d'avantage dans celle vue les lotions savonneuses , cjiii crispent et resserrent un pe«i les orifices des e;itréniilés exhalantes. (I. B.)
Tusage. Le bain tiède est celui qui fait éprouver une chaleur douce , tempérée, non incommode, ou plutôt dans lequel on n'est point affecté d'une grande chaleur ni de la sensation du froid. Le bain frais est celui qui est à-peu-près au degié de la température de l'atmosphère durant l'été. Enfin, le bain froid est au degré de la congélation , ou au-dessous.
Les bains nettoient la peau des immondices qu'y laissent la transpiration el la sueur ; les lotions produisent un semblable effet : les uns et les autres favorisent ces excrétions.
Le bain tiède relâche les solides , attire l'action au dehors , et rend les humeurs plus fluides; car l'eau est absorbée par les vaisseaux inhalans, et vSe mêle au sang et aux humeurs qu'elle délaie. Ce n'est, comme le disait Galien , qu'en admettant la pénétration de l'eau du bain qu'on peut concevoir la promptitude avec laquelle il délasse , fortifie et apaise la soif des personnes accablées de fatigue, et dont les parties intérieures de la bouche, l'œsophage el l'estomac, sont dans un tel état de dessèchement qu'elles ne peuvent ni parler ni avaler. Au reste, l'absorption de l'eau est prouvée par une multitude d'expériences décisives; il est peu de personnes qui ignorent que l'eau dans laquelle on est resté plongé pendant quelque temps se trouve ordinairement diminuée
d'une quantité notable^ tandis que le poids da corps a s(;nsil)l(?ment augmenté (i).
IjC bain tiède est utile dans tous les cas où lu fibre est roide et tendue , ruais surtout dans ceux où l'action est fixée ci concentrée dans l'épigaslrc. II est en conséquence avantageux aux personnesqui ont la fibre grêle, sècbeetvibralile, aux vieillards, aux mélancoliques, aux bypocliondriaques, de même que dans les fatigues excessives du corps et de l'esprit, et dans les fortes passions.
Il est des précautions à prendre lorsqu'on fait usage du bain tiède, i*. Il ne convient pas de le prendre immédiatement après le repas; et comme l'a fort bien dit Juvénal, qui connaissait les dangers qui en sont la suite,
Pœna lamen praiscns , cuin tu tîcponLs amiclus Turgidus j et crudum pavonem in balnca portas : Hinc subitœ mortes , atfjue injestata sente tus.
2°. 11 ne doit avoir que le degré de cbaleur nécessaire pour que l'on n'y éprouve pas le sentiment du froid. 3". Il est nuisible lorsque les premières voies sont iarcies de saburres, de même que quand oaa quelque viscère Aâble. 4". On doit s'en abstenir dans les cas de faiblesse et d'épuisé -
fi) On évalue la quantité ifeau absorbée dans le bain k «)iiaranie-hint onces par heure. (I-B)
ment. 5**. Enfin, il pourrait être dangereux, comme l'observe Hippocrale, dans l'hémocrhagie nasale , à moins qu'elle ne soit peu considérable. Il serait nuisible de prendre le bain immédiatement après le repas , parce que , les forces se dirigeant vers l'esiomac pour le travail de la digestion , et le bain les détournant vers l'organe extérieur, la digestion en serait nécessairement iroublée. Il est néanmoini un cas où il est utile de se baigner peu de temps après avoir pris des alimens, c'est lorsque les organes de la digestion sont dans HU état de spasme violent. Le bain , dans celte circonstance , porte sur la peau une impression de détente et de relâchement qui rayonne sur les organes digestifs et en détruit le spasme. Xissot a vu des oersonnes très-nerveuses qui ne pouvaient bien digérer que dans le bain. On conçoit, d après cela , pourquoi Hippocrale en recommandait l'usage lorsque les intestins étaient irrités par un purgatif violent : poit veratrum epotum lavar*'. oportet. Galien observe que le bain pris après le repas peut être avantageux aux personnes extrêmement bilieuses; car une bile abondante et irè.sexcitée peut, en stimulant vivement les organes digestifs, convertir lenr action en spasme : hoc à cibo quoque balneuni ju\at. Mais il veut qu'on s eu abstienne quand il délcrmine à la région du foie un sentiment de pe;antrur , de lejiision ou de dou-
leur, parce qu'il en pourrait résulter des obstructions ou une inflammation dans ce viscère.
Les bains froids et frais ont la propriété de faire refluer l'action et les humeurs du dehors au dedans , et, lorsque le corps est susceptible d'un degré convenable de réaction , de favoriser et de rétablir la libre circulation des forces du dehors au dedans et du dedans au dehors; ils sont très-elFicaces pour diminuer la mobilité et l'excessive sensibilité de l'orj^anisme ; ils augmentent l'énergie des solides , et par conséquent la vigueur des contractions musculaires. •
La meilleure manière de prendre le bain froid consiste à plonger tout le corps dans l'eau froide, durant l'espace d'une , deux à trois minutes durant les premiers jours j puis on prolonge par [degrés l'immersion les jours suivans, jusqu'à un demi-quart d'heure , et au plus un quart d'heure entier. L'usagede ce bain peut prévenir dans l'enfance les maladies dépendantes de la constitution pituileuse portée à l'extrême , comme les écrouelles, le rachitis, 11 convient parfaitement aussi aux personnes qui ont le système nerveux très-mobile; et l'on en a obtenu souvent les succès les plus heureux dans les affeciions*nerveuses dépendantes de cette cause. J'ai vu une femme entièrement guérie , par l'usage des bains froids soutenu pendant quatre mois, d'une irritabilité si grande que
le moindre bruit imprévu ou une surprise la jetait dans des convulsions affreuses , ou la faisait tomber évanouie. ^
Les peuples du Nord sont , de temps immémorial , dans Tusage d'habituer les enfans au bain froid dès le moment de leur naissance. Les Spartiates les baignaient dans l'Eurotas, les Germains dans le Rliin ; les Scythes et les Bretons observaient cet usage ; les habitans du Laliuni , au rapporl de Virgile , long-temps avant la fondation de Rome, plongeaient leurs enfans nouveau nés dans les fleuves et les glaces.
Duruni à stirpe gc'tius . Natos adjlumina primuin Deferinius , sfei'oque gclu duvanius et undis.
Mneid , lib. ix , vers. 6o3.
Les Lapons, les Péruviens, des nations entières des Indes, et notamment les habitans de Terre-Ferme, les ont, dans tous les temps, baignés dans l'eau froide. Guillaume Peun trouva cette même coutume établie dans l'Amérique septentrionale, lors de son arrivée dans ce pays. C'est sans doute le préjugé général sur l'usage des bains froids qui a donné lieu aux poêles de feindre qu'Achille était invulnérable , parce qu'à sa naissance il avait été plongé dans les eaux du Styx» C'est d'après ces exemples qu'on s'est ciu fondé à conseiller de baigner généralement tous
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les enfans dans l'eau froide , pour les rendre forts et robustes. Galien rejette ce moyen , comme préjudiciable, dans le premier âge : il ne le recommande que lorsque l'accroissement est déjà très-avancé (i); mais il suppose Tenfant bien constitué, parce qu'il faut , dit-il, conserver sans changement son état qui est conforme aux vues de la nature. Mais quand les enfans ont les chairs extrêmement molles, et que l'on a à craindre le développement des affections que produit la prédominance lymphatique, il conseille dans ce cas l'usage des bains froids comme très-avantageux et propre à prévenir ces sortes de maladies.
Les bains froids conviennent mieux aux habitans du Nord qu'à ceux des pays chauds; et les bains tièdes sont bien plus utiles à ces derniers qu'aux autres, parce que les maladies auxquelles on est exposé dans les climats brûlés par l'ardeur du soleil, dépendent plus généralement de causes internes; et d'ailleurs les crises se font le plus ordinairement par l'organe extérieur, qui, pour se prêter à l'exécution , a besoin d'être habiluelle-
(0 Siquidem corpus quoad augescit optimum ^Jrigid^ lavaiulum non eslj, ne e/us incrtmtntum nwrelur. U6ï vero jam abunde estaucluni, tumfrigidœ quoque assuefaciendnm j ut quœ et illud roboret , et auttm durum alque densum ejficial. Lib. de Saiiitale tuendâ.
ment dans l'étal de rareté et de mollesse. C'est le contraire dans les pays du Nord : les maladies qui y régnent sont communément décidées par des agens externes ; et pour que le corps soit en état de réagir avec avantage, il est nécessaire que l'organe extérieur présente à leur action une force de résistance qui sera d'aurant plus grande que son tissu sera plus ferme et plus dense. C'était le sentiment de Galien , auquel ajoute un grand poids le penchant qu'ont pour les bains froids les peuples septentrionaux , et pour les bains tièdes les habitans des pays chauds ; car la nature a suggéré à l'homme, ainsi qu'aux animaux, le désir des choses nécessaires à leur conservation , et de l'aversion pour celles qui sont nuisibles. La médecine, comme toutes les autres sciences, n'est que le résultat des réflexions sur les connaissances que fait acquérir l'instinct. C'est toujours celuici qui découvre ; la réflexion et le raisonnement viennent ensuite , et le méthodiste ne fait que distribuer les résultats dans l'ordre qu'il croit le plus convenable pour que l'esprit puisse les saisir et les retenir aisément.
■ Qiiant aux bains frais, il est plus salutaire de les prendre dans un fleuve, une rivière, une eau «ourante , dont les flois et les ondes font éprouver au corps des frottemens utiles, et entraînent toutes les immondices de la peau , que dans une bai-
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gnoire ou une eau immoLile. Il est jJlus avanla* geux encore de s'exercer à la natation , qui augmente ies bous effets du bain.
Les bains froids ei frais exigent les mêmes précautions que les bains tièdes. On doit s'en abstenir toutes les fois que l'action et la chaleur du corps sont augmentées, de même que quand il y a faiblesse extrême d'épuisement , et lorsque les forces sont concentrées dans l'épigastre. Il ne jfaui pas entrer dai>s ces bains lorsque l'on est irès-échauffé et suant : il est nécessaire, dans ce cas, d'attendre que le corps soit rafr aîclii ; aulrefliejpt on court les risques de contracter des maladies graves, occasionées par le refoulement sahii de§ ujouvemews et des humeurs. Ces bains l«pp/t, par la même naison, nuisibles dans les éruplijGvn^, comme la gale, les dartres, les taches à la peau , etc.
Les loliojis opèrent en partie les effets des b^iins : elles nettoient et décrassent \a peau; elles jfavOFisent par çpnséquent la transpiration , et fort^ient le sy<>tème lorsqu'on les fait à froid, ou relâchent et ramollissent quand on se sert d'eau tiède. On ne saurait trop les conseiller, car elles réunissent une foule d'avantages: aussi quelques législateurs , comme Moïse et Mahomet , qui en fVVsaient reconnu la njécessiié dans des pays où l'on irynspirxî et sup pr0sqi^ecpntinuellement,€n ont-
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ils fait un objel essenliel de leur culte, en prescrivant , comme «les actes indispenSHbles de religion , les ablutions el les purifications.
Les bains et les lotions conviennent dans tous les â^es et dans tous les pays, ne fût-ce que pour entretenir la propreté, si utile à la santé, en ce qu elle déterge la peau et lui conserve son activité el sa souplesse.
La peau est un des principaux organes excrétoires ; c'est par son moyen que la nature rejette hors du corps une grande quantité d'humeurs excrémenlitielles sous la forme de vapeurs ou de sueurs, et qui, retenues par le défaut d'activité ou par l'obstruction de la peau, donnent lieu à des maladies fébriles graves, ou à des affections cutanées, comme la gale, les dartres, etc. C'est surtout de la malpropreté que dépendent ordinairement ces dernières, ainsi que les dififérentes vermines qui Infectent les hommes.
Outre cela, la peau est le siège du sens le plus universel, le toucher, celui qui établit le plus grand nombre de rapports entre l'homme el ce qui l'environne. Elle esl , ainsi que je l'ai dit plus haut, un des plus puissans antagonistes de l'épigaslre; elle esl aussi le principal organe par lequel se font les crises dans les maladies ; je ne doute pas que, si l'hypochondrie, la mélancolie, les embarras du système abdominal el les fièvres
gastriques sont si communs de nos jours, ce ne ioit parce que nous avons négligé les moyens qu'employaient les anciens pour lui conserver sa force tonique et sa flexibilité. Ces moyens consistaient principalement dans les bains, les lotions, les frictions el les onctions. On voit, d'après ce que je viens de dire, combien il est important d'avoir soin de la peau, dès la plus tendre enfance, si l'on veut entretenir la santé, et combien de maux entraîne nécessairement la négligence de ce précepte. 11 convient donc de changer fréquemment de linge et de draps de lit, de se laver tous les jours avec de l'eau, de faire, des frictions sur la peau, el de prendre des bains de temps à autre. Ce n'est pas seulement dans le linge et les habits que doit régner la propreté, mais encore dans les appartemens; et l'on doit fuir comme la peste les personnes et les maisons malpropres ; elles sont en effet de vrais foyers de contagion (i).
(i) Tout ce que dit ici railleur est d'une vérité incontestable; le peu d'usage des bains chez les modernes, et spécialement dans la basse classe^ qui manque de linge, est In cause éloignée d'un grand nombre de maladies : aussi doit-on regarder l'établissement des bains publics, où le peuple pourrait se baigner à très-peu de frais, comme ' une des f)lus utiles institutions que réclament les grandes cités. (Ï.B.>
A INS
Quclcjucs mcclcclns om proposé (l<^ roiiipl.iccr les linges de toile par des cioftes de laine, dans la persuasion que l'usage de ces dernières , portées sur la peau , serait plus salutaire. Comme cet objet est d'un intéiêl général , je présenterai les réflexions suivantes, à l'aide desquelles on pourra aisément décider la question.
1°. La laine portée sur la peau l'irrite et l'excite davantage que la toile ; il en résulte qu'elle en aiguise la sensibilité , qu'elle y attire habituellement une plus grande somme de forces et une plus grande quantité d'humeurs, et qu'ainsi elle augmente considérablement la transpiration.
2°. La laine isole le calorique des corps sur lesquels elle est appHquée, et la toile le laisse passer libren\enl. 11 suit de là que la laine entretient plus de chaleur à la peau que les toiles ; elle absorbe la sueur tandis que la toile l'abandonne et. la laisse évaporer sur la pqau : ainsi , quand on transpire beaucoup, on n'est pas mouilN'^ avec la laine, et on l'est avec la toile. Mais un inconvénient attaché à la laine, c'est que les vapeurs abondantes dont elle s'imbibe, exaltées par Lv^haleur, se corrompent, s'altèrent rapidement , et portent à la peau leiir impression vicicti/ie. On a observé que les maladies cutanées étaient bien moins fréquentes et njoins communes depuis qu'on I. 5o
/^66 ÉLÉMF.NS d'iIYCiÈnE.
avait substitué à la laiiic les ciiemisea et les bas de toile.
3". Enfin la laine attire et retient, plus Ibrtcment que la toile, riiumidité et les miasmes morbifères.
On voit d'après cela que l'usage dé la laine appliquée à la peau n'est pas aussi salutaire qud celui de la toile. Cette dernière mérite en général la préférence, surtout dans la jeunesse, parce qu'à cet âge on a moins besoin d'augmenter la chaleur et la transpiration , de même que le sentiment et l'activité de la peau. Il est néanmoins des cas où la laine est préférable; mais alors il faut en changer fréquemment et la faire laver beaucoup plus souvent que quand on se sert de la toile.
La laine est utile à ceux qui ont passé l'âge de quarante ans, parce qu'à cette époque de la vie la force concentrique l'emporte sur celle excentrique, et que l'action de la peau et la transpiration ont déjà diminué notablement. Elle est avantageuse aux personnes piluiieuses, cachectiques, à celles qui ont la fibre lâche et molle , et qui n'ont pas beaucoup de chaleur et de forces. On doit la conseiller àcetix qui mènent une vie sédentaire, et surtout aù\ hommes de cablnef ; la transpiration ne ' s'exerce qu'avec peine chez eux, et la peau a besoin d'un stimulant pour entretenir la libre circulation des forces. Elle
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produit Je bons eflfels dans les personnes sujettes aux rhumes, aux fluxions catarrhales , aux douleurs rhumatismales, à l'asthme, aux hypoçhondriaques, aux femmes hystériques, aux infirmes , aux convalescens , en un mot , à tous ceux qui sont très-sensibles aux variations de l'atmosphère, aux habitans des pays où l'on en éprouve fréquemment de brusques, aux voyageurs, ainsi qu'à ceux qui, par leur genre de vie, sont exposés à deschangemens subits. L'usage de la laine portée sur la peau convient également à ceux qui ont le ventre relâché; cutis denshas , ventris raritas , et l'on a vu quelquefois des diarrhées invétérées guéries par cet unique moyen.
L^usage de la laine est nuisible aux personnes sanguines et bilieuses, à celles qui sont maigres et efTilées, à celles qui transpirent beaucoup naturellement , chez lesquelles les forces vitales sont très-énergiques, et h celles qui sont affectées de maladies cutanées et de vermine, ou qui ont des dispositions à en avoir.
§ IV. Cosmétiques.
Les cosmétiques tiennent, de près à ce sujet, vu qu'ils portent leur impression sur la peau ; c'est pourquoi j'en parlerai sommairement avant que de terminer cette classe. Le désir de plaire, si na-
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iiirel au sexe féminin , a faii rechercher, dans tons les lempsel dans tous les pays dumondè,les moyens lié t éhausser l'éclat dé la beauté , d'en perpétuer la durée, ou d'en réialiiu- lesbièclies. L'aniimoine est le pUis ancien fard dont on ait fait u^aj^e. L<;s lemnies, dans l'Orienl, se frottaient autrefois le contour de l'œil avec lé fard d'antimoine. Aujourd'hui les feiumes syriennes, babyloménnés ei arabes mettent ce procède en usage, dans I^ même "^^lie d'avoir les yeux noirs, grands "et fendus : les femmes barbaresques se teignent les poils des paupières et les yeux avec le molybdène pulvérisé. Les Grecques et les Romhineâ empruntèrent des Asiatiques cette mode; mais pour étendre l'ernpire de la beauté, et. ré.lablii* les couleurs flétries, elles imaginèrent, deux nouveaux faids qui ont passé jusqu'à nous, le blanc et le roujie. ...
La plupart des nations (île l'Asie et tfe l'Afriqne sont encore, ainsi que je 1 ai dit dans. Hustoire naturelle de riionimc , dans l'usage de se peindre de différentes couleurs diverses parties du corps , d'après les idées qu'elles se sont formées de la beauté.
' Avant que les Moscovites eussent été policés parle czar Pierre P"^, les.femrvies russes ftisaieru déjà usage du ronge,, s'arrachaient les sourcils, se les peignaient , on s'en formaient d'artificiels.
CUSMtTlQUES. .^blj
Enfin, le l)laiic ol \o rouge onl i;ui Ibrlimc en l'Europe, cl surtout en France. Celle mode y lui apporlée par les Ilaliens qui vinrent à la cour de Catherine de Modicis ; mais ce n'est que sur la lin du dix-septième siècle rpie le rouge, le crépon de Strasbourg et le nakaral de Portugal, ont f)ns faveur, et que leur usage est dcVenû générât vhez les femmes nobles, les petit-maîtres, les coiirediennes pt les prostituées.
Les cosmétiques, dont les oxides métalliques , comme ceux de plomb, de mercure, de ])ismiitli, le talc, l'alun, etc., forment la base, sont nonseulement incapables de réparer les injures du temps et d'eflacer les rides de la vieillesse, mais encore ils produisent un effet tout cojitraire : sous les couches du fard , les traits se déforment , la peau se lime, et le teint se flétrit. Combien de femmes qui, pour mieux réussir à plaire, perdent, à force d'art, jusqu'à l'avantage de paraître jeunes! Les grâces fugitives de la jeunesse ne s'envolenielles f)as déjà lidp |)ronq)ternertl ! Une élég;uife propreté sans })rélention , et une noble simj)iicilé sans élude, peuvent seules rendre la beauté plus séduisante , ou tempérer la laideur et en affaiblir les traits. On ne saurait trop répéter au sexe ce qu'a dil, avec autant rt'espiil que de vérité, Jaucour : « Des grâces simples et naturelles , le rouge » de la pudeur j l'enjouement ei la douceur.
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» voilà le fard le plus séduisani de la jeunesse;' » quant à la vieillesse, il n'est aucun fard quV )) puisse l'embellir, si ce n'est l'esprit et les coh- » naissances. »
Les vrais cosmétiques sont les lotions aqueuses' pour la {rùpreté, et les onctions que l'on peut employer pour décrasser et adoucir la peau,' comme les substances emulsives, l'huile récenia,' le blanc de baleine, le beurre, celui de cacao, lé savon, la pâle d'amandes , et aulres de ce genre : aucun oxide métallique ne doit être appliqué à la peau : outre qu'ils la dessèchent et qu'ils ternissent Téclal du teint , ils donnent lieu à line rnultitude innombrable d'accidens. L'expérience à prouvé que leur usage affectait les yeux, et faisait naître des boutons au visage; ils causent des fluxions, des maux de lê(e et de dents; ils en détruisent l'émail; ils échauffent la boiiche et lîai gorge, infectent et corrompent îa salive; enfin, pénétrant peu à peu dans la substance des poumons, ils l'irritent, et produisent des maladies de poitrine très-graves, et d'autant plus difliciles à guérir qu'on en soupçonne rarement la véritable cause.
Il n est pas moins dangereux ci appliquer des oxides ou des dissolutions métalliques sur les cheveux, dans le dessein de les teindre. Ces subsumces actives , pour peu qu'on en prolonge î'usage , ne
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lardent pas à porter leur action sur le cerveau , douLellcs lroublent.les fonctions. On a vu plusieui s fois la frénésie survenir à la suite de lotions faites sur les cheveux avec la dissolution d'arirent dans l'acide nilricpie très-affalbli avec de l'eau. J'ai vu moi -même une attaque d'apoplexie, qui faillit cire mortelle, survenir à un homme de soixante ans qui , voulant dérober son âge aux yeux des belles auxquelles il cherchait encore à plaire, avait essayé de noircir ses cheveux blancs avec une composition qui avait pour base l'acétite tle plomb.
Il est très-salutaire de peigner souvent les cheveux, surtout lorsqu'on emploie fréquemment la pommade et la poudre ; car ce mélange forme , avec la sueur et 1 humeur perspirable, une colle qui, en interceptant la transpiration , occasione des fluxions calarrhales, des maux d'yeux, de gorge, d'oreilles, etc., et favorise la production de la vermine. On dit que les matelots sont exemj)ts de cette dernière, parce qu'ils portcnl des chemises bleues teintes avec l'indigo : si cela était , il sérail très - avantageux d'en faire porter aux soldais eM campagne ; ils y trouveraient un autre avantage de plus, celui de la diminution des frais (pi'entraîne la fréquence des blanchissages.
CHAPITRE PREMIER
Des Alimens en général.
On entend par alimens toutes les matières qui peuvent s'assimiler à nos organes , et se convertir en notre propre substance. Cette faculté assimila- Irice suppose en eux une certaine altérabilité ou fermeniescibilité , plus ou moins aisée, selon qu'ils s'éloignent plus ou moins de la nature animale. Toute substance qui n'est pas altérable altère plus ou moins nos parties , et est un médicament ou un poison, qui ne diflere que relativement; au lieu que le caractère essentiel de l'aliment est d'être changé, et de ne causer aucune altération dans l'économie animale, quand il est
jusletnenl |)roj)ortionné aux forces et aux besoins.
JjCs anciens habitans de la terre ne connaissaient probablement que les alimens simples et sans apprêts , et celle nourriture leur procurait les plus grands avantages. La simplicité des alimens et la tempérance sont en effet des sources abondantes de santé e^ de vie, sans lesquelles on ne peut espérer la longue conservation ni de l'une ni de l'autre. Il suffit , dit Pluiarque , d'avoir le goût du vrai plaisir pour être tempérant. L'intempérance ruine la santé, et quand celle-ci est détruite, on n'est plus sensible à aucun plaisir. Qu'est-ce qiie tous les mets les plus exquis pour un estomac malade? et qui peut ignorer qu'il n'est point de meilleur assaisonnement que l'appélil ? On dil que dans une marcbeAlexandre-le-Grand renvoya ses cuisiniers, disant qu'il en emmenait d'excellens av6clui, une longue marche à faire le matin , ce qui lui vaudrait de l'appélil à dîner , et un dîner frugal , qui lui ferait trouver délicieux le repas du soir, 11 ne serait pas difficile de prouver par une multitude de faits, que la plupart deshommes périssent avant l'âge, ou traînent péniblement leur vie sous le poids de la douleur , pour s'élre livrés habituellement et avec excès aux plaisirs do la table; et ceux i|ui, au contraire , se sont contcnlés d'une quan- Ùlé d'ulimens simples, proportionnée aux besoins
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du corps, ont joui de la meilleure sanlé et vécu le plus long-temps. Nous pourrions citer Auguste, Barthole, Kiramortel Newton, et une i^fïFiité d'aulres^; mais un des exemples les plnsfrap" jïans de ce genre est celui du célèbre Cornaro, Vénitien, qui fut attaqué, dès l'âge de vingl-cinq^ ans, de maux d'estomac, de douleum de cdlc , de fièvre lente et de la goutte. Sa santé continuait d'être délabrée à l'âge de quarante ans , malgré tous les secours des médecins : il abandonna tous les médicamens , et s'imposa un régime sobre et simple. L'effet de ce genre de vie fut tel que ses infirmités disparurent , pour faire place à la santé la plus beureuse, avec laquelle il vécut au-delà de cent ans.
La saveur dont jouissent les cbairs des animaux varie selon l'espèce d'alimens dont ils se nourrisseht : c'est ainsi que la cliair du lapin sent le cliou durant l'automne , et celle des grives le genièvre.
Une nourriture peu convenable , quelque bonne qu'elle puisse être d'ailleurs^ abrège la vie et retarde le développement ou même réduit l'accroissement du corps. Buffon observe que beaucoup d'animaux étrangers ou sauvages de nos pays , élevés et nourris dans des ménageries ou dans des parcs trop peu spacieux , ne j>arviennenl jamais à leur entière grandeur, et leurs membres
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restent aù-dessoûs des dimensions dé l'a ntilutti: cette dégénéralion dépend en très-grandié partie' de la quantité et de la qualité de la nôurritilVé. IF fit élever un cerf chez lui, et apfès l'avoir lidarri^ convenablement pendant quatre ans, cet animar était à cet âge beaucoup plus haut et plus gios que les vieux cerfs de la plus belle taille.
Le régime influe sur les mteurs des peuples, et même sur lé sort dés énipirés. Lés' peuples de l'Indostan, qui sont, au rapport de tous les Voyageurs, les plus sobres et les plus tempérans, qui ne vivent que de fruiis et de légumes, sont les plus doux et les plus humains : leurs annales ne sont point souillées de ces grands crimes qui font la honte de la plupart des autres nations. Ils ont en horreur le sang , et cette horreur va même jusqu'à respecter celui des animaux (i). Il n'en est pas de même des nations carnassières : elles sont
(i) Les Banianes ne mangenl point de chair : ils craigiienl même de luer le moindre inseclej ils jellent du riz el des fèves dans l'eau pour nourrir les poissons, et des graines sur la lerre pour les oiseaux. Lorsqu'ils renconirent un chasseur ou un pécheur , ils le prient instamment de se désister de son entreprise , et s'il est sourd à leurs prières , ils offrent de l'argent pour le fusil et pour les filets 3 quand on les refuse, ils troublent Teau pour épouvanter les poissons, et crient de toutes leurs forces pour faire fujr le gibier et les oiseaux. {Histoire des Forages.)
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féroces el cruelles; c'est parmi elles que se réjièic fiéquemuienl le speclacle de ces grands crimes qui outragent et révoltent la nature. « Il est cer- » laiii, dit J.-J. Rousseau ÇÉrnile , liv. Il), que » les grands mangeurs de viande sont en général » plus cru(?ls et plus féroces que les autres lioni- » mes; celle observation est de tous les lieux et » de tous les temps : la barbarie anglaise est con- » nue; les Gaures, au contraire, sont les plus » doux des hommes. Tous les sauvages sont » cruels, et leurs mœurs ne les portent point à )) l'être : cette cruauté vient de leurs alimens ; ils w vont à la guerre comme à la chasse , et traitent
» les hommes comme les ours
>) Les grands scélérats
» s'endurcissent au meurtre en buvant du sang. » Homère fait des Cyclopes mangeurs de chair » des hommes affreux , et des Lotophages un peu- » pie si aimable, qu'aussitôt qu'on avait essajé » de leur commerce, on oubliait jusqu'à son » pa^^s pour vivre avec eux. »
Enfin , si on jette un coup-d'œll sur les peuples dont la iirandeur et la chute ont étonné lour-àtour l'univers , on verra que c'est à la tempérance et à la frugalité qu'ils ont été redevables de leur force et de leur gloire , et que c'est à l'intempé-
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rance qu'il faut ailribuer leur ruine. Tani que les Grecs et les Bomains vc'curcni sobrement , ils furent les maîtres des autres peuples; niais lorsque le luxe leur eut présenté, dans les funestes dépouilles des nations vaincues, dès alimens nonveaux et des asSaisonnemens raffinés , ils dégéricrèrenl bientôt, et servirent eux-niéiiies de trophées à des peuples barbares , niais sobres et tempérans fi).
La terre est le fonds inépuisable et commun duquel l'homme et les animaux tirent leur subsistance. Tout ce qui a vie dans la nature, dit Buflbn, vit de ce qui végète, et les végétaux vivent à leur tour de tout ce qui a vécu et végété. La destruction est nécessaire à la vie , et ce n'est en effet qu'en détruisant que les animaux peuvent se nourrir et se propager.
Le règne organique , dans lequel circule la vie, et qui comprend les végétaux et les animaux , fournit toutes les matières alimentaires; le règne inorganique ou minéral n'offre que quelques
(i) CeUe source première de corruption est loin s»ns doiile den exclure beaucoup d'autres, qui trouvent plus naturellement leur place dans fliisloire poliliijue des empires que dans un livre d'hygiène. Toutefois , les liisloriens, Mbnlesquieu lui-même, dans sa Grandeur et Détadt-nce des Romains , n'ont pas, il \nc seinble , assez teim compte de ces causes physiques primi^ves. (I. 15.)
. cpD^i^in^ns , .^ais aucune, ^y balance , susççpjLÎhle
(^'anlmalisaiiou. l^'laisiQire el la raison apprennent
, que le premier^ régime de l'homme fat celi^ii de
.Pylbagçre , et il est indubitable que le goût et
. r.odoiat servirent de guides (Jans le ç\\çï\ desali-
. ipens ; et en effet ces deux sens ont é{,é donnés à
.l'homme et aux animaux , cQnime deux sauye-
. gartles destinées à les préserver ,^e^ l'usage des
substances nuisibles et dangereuses. L'expé|rience
^a, faitj reconnaître .ensuite quels ét^ien^çeux des
.végétaux qui , réparaient davantage les forces.^ Ce
.régimq ne put.du,rer longrrlenips ; à, mesure que
les sociétés s'agrandirent el devinrent plus nom-
. breuses,. Jes végétaux ne, purent suffirent à la
.^nourritures de l'homme; et d'ailleurs les animaux
- étant, ;|de.Vjenns. ipiçQmmodes, par .içur ^îiçessive
propagation , il fallut tremper la, n^ain dans leur
sang et faire usage de leur chair.
i Le régime de Pythagore^ a eu dans, tous les i.emps des partisans. Pluiarque, et de nos jours , JlrJ. Rousseau, ont, prétendu que l'homme avgit violé la nature en se nourrissant de la chair des animaux , et qu'il était destiné à ne faire usage que des alimens tirés de la classe des végétaux.
« Tu me demandes , dit Plutarque, pourquoi » Pythagore s'abstenait de manger de la chair des »^; «animaux ; i^^is. moi je te demande, au con- >) traire, quel courage d'homme eut le premier
M qui approcha de sa bouche une chair meurtrie, » qui brisa de sa dent les os d'une bolecxpiraïue, M qui fit servir devaiit lui des cadavres, et en- » gloutil dans son estomac des menibres qui , le » moment d'auparavant, bêlaient, mugissaient, » marchaient et voyaient? Comment sa main put- » elle enfoncer un fer dans le cœur d'un être » sensible ? Gomment ses yeux purent-ils suppor- » ter un meurtre /Comment put-il voir saigner, » écorcher, démembrer, un pauvre animal sans M défense? Comment put-il supporter l'aspect » des chairis pantelantes? Comment leur odeur » ne lui fit-elle pas soulever le cœur ! Comment » ne fut-il pas dégoûté, repoussé, saisi d'hor- » reur , quand il vint à manier l'ordure de ces )) blessures , à nettoyer le sang noir et figé qui les » couvrait?
M Les peaux rampaîeni sur la terre, ccorche'es j M Les chairs au feu mugissaient embrochées : » L'homme ne put les naanger-sanS frëmir, »■ Et dans son sein le» enleiidlt gëmir.
' »* Voilà ce qu'il dut imaginer et sentir la pre- » ihière fois qu'il surmonta la nature pour faire M ces horribles repas, là première fois qu'il eut » faim d'une bête eil vie , qu'il voulut se nour- » rir d'un animal qui paissait encore, et qu'il dit » comment il fallait égorger, dépecfer, cuire la » brebis qui lui léchait les mains. C'est de ceux
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» qui commencèrent ces cruels festins, et non de » ceux qui les quittent, qu'on a lieu de s'oton- » ner ; encore ces premiers-là pourraient-ils » justifier leur barbarie par des excuses qui niani) quent à la nôtre, et dont le défaut nous rend ,» cent fois plus barbares qu'eux.
. » Mortels bien aimés des dieux ,- nous diraient ,» ces premiers hommes, ..comparez les temps; » voyez combien vous êtesjieureux , et combien >) nous étions misérables ! La terre nouvellement >), fprrc^ç^ç ,, et l'air chargé.,, de vapeurs , étaient )} encore in,aociles à l'ordre des saisons; le cours
j ,)i incertain des rivières dégradait leurs rivets de jj> toutes pg ris; des étangs ,; des lacs , de.pro-
,,j^j> .fjon(i,fiTïi,9récages inondaient les trois qua,r,ls de ,.?); la çurfq^e, de Içi.terrCj, l'autre quart était, cou- » vert de bois et de forets stériles. Il ne croissait » nul bon fruit; nous n'avions aucun insiru- » ment de labourage, nous ignorions l'art de » nous. eji, servir., et le temps de la moisson ne » venait jamais pour qui n'avait rien semé : ainsi » la faim ne nous quittait point. L'hiver , la )) mousse et, l'écorce des arbres étaient nos mets » ordinaires. Quelques racines vertes de chi^n-
__ >) dent, et: de bruyère étaient pour nous ui|i régal ;
, ,»j et quand les hommes avaient pu trouve^ des
, » faînes, des noix et des fruits, ils en dansaient
w de jqie^iilour d'un chcne ou 4'uii hêtr*?, au
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)) son de quelque clianson rustique, appelant la )) terre leur nouwice et leur mère : c'<.'l;»ii là leur i» unique fête, c'étaient là leurs uniques jeux; » tout le reste de la vie humaine n'était que dou- » leur , peine et misère. •
i) Enfin , quand la terre dépouillée et nue ne )) nous oflVail plus rien, forcés d'outrager la na- » ture pour nous conserver, nous mangeâmes )> les compagnons de notre misère, plutôt que de » périr avec eux. Mais vous, hommes cruels, w qui vous force à verser du sang? Voyez quelle M foule de biens vous environne , combien de » fruits vous produit la terre ! Que de richesses » vous donnent les champs et les vignes! que » d'animaux vous offrent leur lait pour vous )) nourrir, et leur toison pour vous habiller! V Que leur demandez-vous de plus , et quelle )j rage vous porte à commettre tant de meurtres, » rassasiés de biens et regorgeant de vivres? » Pourquoi meniez-vous contre notre mère, en )) l'accusant de ne pouvoir vous nourrir? Pour- }) quoi pécliez-vous contre Gérés , inventrice des » saintes lois, et contre le gracieux Bacchus, » consolateur des homme» , comme si leurs dons )) multipliés ne sulfisaient pas à la conservation » du genre humain? Comment avez-vous le w cœui- de mêler à leurs doux fruits des ossemcns » sur vos tables , et de boire avec le lait le sang I. 5i
î) des bêtes qui vous le donnent? Les panthères » et les lions ^ que vous appelez Létes féroces ,
)) suivent leur instinct par force , et tuent les
» animaux pour vivre; mais vous, cent fois plus
}) féroces qu'eux , vous combattez l'instinct sans
» nécessité , pour vous livrer à vos cruelles dé-
» lices. Les animaux que vous dévorez ne sont
» pas ceux qui dévorent les autres ; vous ne les
» mangez pas, ces animaux carnassiers, vous les
)) imitez. Vous n'avez faim que des bêles inno-
» centes et douces qui ne nuisent à personne , qui
» s'attachent à vous, qui vous servent, et que
» vous dévorez pour le prix de leurs services. »
» O meurtrier contre nature ! si tu t'obstines
» à soutenir qu elle l'a fait pour dévorer tes sem-
» blables, des êtres de chair et d'os, sensibles et
» vivant comme toi, étouffe donc l'horreur qu'elle
» t'inspire pour ces affreux repas; tue les ani-
» maux toi-même j, je dis de tes propres mains,
)) sans ferremens, sans coutelas; déchire-les avec
)) tes ongles, comme font les lions et les ours;
« mords ce bœuf et le mets en pièces , enfonce
» tes griffes dans sa peau ; mange cet agneau
M tout vif, dévore ses chairs toutes chaudes ,
j) bois son âme avec son sang. Tu frémis , tu
» n'oses sentir palpiter sous ta dent une chair vi-
» vante! Homme pitoyable; tu commences par
}) tuer l'animal , et puis lu le manges , comme
» pour le faire mourir deux fois. Ce n'est pas as- » sez : la chair morte te répugne encore; tes en- » traiiies ne peuvent la supporter ; il faut la irans- » former par le feu, la bouillir, la rôtir, Fas- }} salsonner de drogues qui la déguisent; il te )) faut des charcutiers, des cuisiniers, des rôtis- » seurs , des gens pour toler l'horreur du meur- » tre , et t'l)al)iller des corps morts, afin cpie le » sens du goût , trompé par ces déguisemens, ne » rejette point ce qui lui est étranger, et saw voure avec plaisir des cadavres dont l'œil même » eût peine à souffrir l'aspect. »
Quelque ingénieuse que soit cette diatribe, plus éloquente que vraie, Plularque et tous les philosoplies pythagoriciens ne sauraient, avec tous leurs raisonnemens , triompher de l'instinct qui porte l'homme dans tous les pays du monde à user des chairs des animaux, et la diète de Pytha» gore n'est point indiquée par la nature (i). Quoiqu'il y ait eu des hommes et même des peuples
(i) Quel est donc rinslincl qui dirige les peuples qui ne font point usage de substances animales? Quelle peut donc être la voix qui pade à ces peuples non-civilisés , si ce n'est celle de la nature? Convenons plutôt que la question présente de grandes difficultés; et n'appelons pas à notre secours, pour la résoudre , nos passions et nos goûta peut-être dépravés, déguisés sous le nom vague d'ins-' tinct. (I. B.)
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qui n'aient vécu que de lait el de productions végétales (i), cela ne prouve rien en faveur de ce régime. L'homme est omnivore, c'est-à-dire, qu'il est destiné par la nature à vivre de substances végétales et animales , et non pas uniquement de végétaux. L'appétit naturel qu'ont tous les hommes pour ces deux espèces de nourriture suffirait seul pour mettre en évidence la vérité de cette assertion, si elle n'était pas prouvée d'ailleurs par la structure des organes digestifs, et par les incommodités réelles qui résultent de l'usage unique des végétaux ou des viandes (2).
L'hoinme a un estomac ressemblant par sa structure et son tissu membranacéo-musculaire à celui
(1) Les hâbilans de l'ile de Pâques ^ ceux de la Nouvelle* Espagne el les Dale'carliens , au rapport de Spaarmann, vivent uniquement de ve'gétaux. Les pauvres hâbilans de nos campagnes mangent irès-rarenient de la viande. A la vérité, peu jouissent d'une bonne santé et atteignent le terme ordinaire de la vie. Il est vrai que la misère el la malpropreté dans lesquelles ils vivent contribuent beaucoup à Télat de cachexie dans lequel ils languissent presque toujours.
(2) Les assertions fondées sur la structure des organes digestifs, relativement au régime alimentaire, sont loin d'être solidement établies. Ces idées ingénieuses semblent être nées du besoin de justifier le goût de l'homme pour la chair des animaux, plutôt que de la conformation relative des organes digestifs. (L B.)i
^es animaux carnivores, des dents canines, et l'inleslin cœcum peut et court. D'ailleurs, l'usage de la viande est absolument nécessaire pour réparer les forces épuisées par les travaux. Maintenant, si on fait allenlion que l'homme, de même que les herbivores , est pourvu de dents incisives et molaires; qu'il a, comme eux, le canal intestinal très-long, très-ample, très-extensible, anfractueux et garni d'une multitude de rugosités, on verra, par cette conformation mixte, que la nature lui a désigné l'usage des alimens végétaux et animaux.
D'ailleurs , l'usage unique des alimens d'un seul ^enre produit bientôt le dégoût, et donne lieu à diverses incommodités. Le régime végétal ne soutient et ne répare pas sufïisamment ; il est toujours accompagné ou suivi de la faiblesse, et surtout de celle des premières voies, de la flatulence , de l'acidité , des tranchées et de la diarrhée (i). Ce régime est néanmoins très-utile dans les cas de pléthore sanguine et bilieuse , ainsi que dans les dispositions à la pourriture. 11 semble que la nature, en n'accordant qu'un très-petit
(i) Tous ces inconvéniens, qui peuvent dc'pendre de riiabilude que l'on a conlracte'e de faire usage des substances animales ne sont pas des preuves convaincantes et démonslralives contre la diète végétale adoptée el préco- Bisc'e par des philosophes célèbres. (l.B.)
nombre de dents canines à l'homme, ait eu l'intenlion de lui indiquer qu'il ne devait pas faire un grand usage de la chair des animaux; et en effet, outre que la dièie animale rend cruel et féroce , elle augmente considérablement la quantité du sang et de la bile, et dispose éminemment aux maladies inflammatoires et à celles bilieuses putrides.
Il faut distinguer, dans la nutrition , l'animalisation et l'as^imilalion. L'animalisalion consiste dans la conversion des substances végétales en animales; et l'assimilation est le passage des substances alimentaires animales ou animalisées à cet état qui les rend semblables à nos parties (i). La nutrition suppose dans les substances végétales l'animalisalion, et dans toutes les substances alimentaires l'assimilation. Toutes supposent encore des analogies qui les rendent susceptibles de subir ces changemens , et des différences qui rendent ceux-ci nécessaires.
L'analogie entre les alimens et nos parties est démontrée. Les solides ont été fluides dans leur origine primordiale, et ont circulé dans cet élat à travers les vaisseaux, avec le sang qui les con-
(i) Essai de théorie sur ranimalisation et fassimilalion des alimens, par M. Ha]Ié. lapporié dans le Journal rédigé par M. Fourcroy, tome II. page 395.. m
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lient. Ces mêmes substances, dont se composent les humeurs et les parties solides, se rencontrent toutes dans les alimens; elles sont toutes formées dans les chairs des animaux, et on trouve toutes les analogues dans les productions végétales.
La gélatine ou gelée animale a pour analogues les mucilages et les fécules. Ces matières sont trèsabondamment répandues dans la nombreuse famille des végétaux , et font la base presque universelle des substances alimentaires. Le gluten végétal, ou substance végéto-animale deBeccaria, qui est contenue en grande quantité dans la farine de froment, existe dans presque toutes les herbes , et , à quelque différence près de proportion, est de même nature que la partie fibreuse du sang et le gluten de la fibre musculaire. On trouve aussi dans le règne végétal une substance qui a beaucoup d'analogie avec l'albumine des animaux, et qui en a presque toutes les propriétés.
Toutes ces matières possèdent non-seulement la faculté nutritive , mais elles se ressemblent encore, en ce qu'elles ont une base couinmne, l'oxide hydro-carboneux. Cet oxide est combiné, dans les substances animales , avec une certaine quantité d'azote et quelquefois du p].os{)hore. On rencontre aussi l'azote dans les végétaux , mais le carbone y est en plus grande proportion; de là
vient qu'ils sont acescens, au lieu que les autres sont alcalescenles. Ainsi les substances végétales diffèrent en général des substances animales, en ce que la proportion de carbone est plus considérable dans les premières , et l'azote combiné en bien plus grande quantité dans les autres.
L'aniinalisaiion ne paraît consister que dans la fixation d'une quantité d'azote plus grande relativement aux autres principes; elle commence dans 1 estomac, et se continue dans les intestins. Là, la pâle alimentaire, attaquée par les sucs digestifs, contracte une sorte de fermeulation , en vertu de laquelle ses principes entrent dans de nouvelles combinaisons; il se dégage en même temps différens gaz, surtout du gaz acide carbonique, du gaz hydrogène, etc., et la proportion d'azote devient ainsi plus grande. Mais il n'est point d'organe où Vazotisation soit plus grande et plus marquée que dans les poumons. Les phénomènes de la respiration démontrent que l'oxigène de l'air atmosphérique enlève aux poumons, une grande quantité d'hydrogène et de caibone auxquels il s'unit, et que diminuant ainsi la proportion de ces deux principes, il augmente celle de l'azote (i). On peut donc regarder l'animalisalion
(i) Peul-êlre que laxofe de l'almosphèie se combine aussi en certaine quanli'.e' avec le sang des veines pulmopaires 3 mais aucune expérience ne l'a encore c]e'mon.lre\
comme une vraie décarbonisation opérée par les forces animales, et la végélalion, au contraire, comme la fixation d'une plus grande quantité de carbone dans les végétaux ; et les effets s'o[)èrent, l'un par riniermède de l'oxigène, et l'autre par la désosigénation de l'acide carbonique qu'effectue la lumière solaire (i).
Les alimens se digèrent plus ou moins bien, en raison de leur solubilité, de l'énergie du suc gastrique et du sentiment propre de l'estomac. On ne connaît pas encore bien quelle sorte de puissance exerce le suc gastrique sur les diverses matières alimentaires. On sait seulement que sa nature diffère dans les divers animaux , de manière que, chez la plupart des carnivores , il n'a qu'une très-faible action sur les végétaux ^ et que celui des herbivores n'attaque que faiblement les substances animales : mais dans l'homme et dans les animaux dont l'estomac est membranacéomusculaire, il dissout parfaitement les alimens de l'une et de l'autre classe. On sait aussi que sa puissance dissolvante varie dans bien des circonstances, et que dans certains temps elle s'exerce S'une manière plus énergique sur certains ali-
(i) Ces idées sur l'animalisalion n'ont pour fondemens que des conjectures très-hasarde'es , sans qu'on puisse d'ailleurs leur en opposer de beaucoup plus solides. (I.B.)
mens que sur d'autres. Quant aux principes dont est compose ce menstrue, il n'y a rien de positif ni de constant; on le trouve quelquefois acide, et d'autres fois d'une douceur fade. Brucnatelli a rencontré dans le suc gastrique des oiseaux carnivores, et même de quelques autres, un acide libre, delà résine, et une matière animale unie à une petite quantité de muriale de soude. D'autres chimistes y ont découvert des sels pbosphoriqnes. D'après les expériences de Spallanzani et de Gosse, il paraît que ce suc est constamment acide dans les ois<*aux de proie , les serpens , les poissons et les animaux qui se nourrisent de végétaux, et Spallanzani assure ne l'avoir jamais trouvé acide dans les grenouilles (i).
Les alimens sont plus ou moins solubles en raison de leur mollesse ou de leur compacité. Ceux qui sont les plus den.-es et les plus compactes se digèrent moins aisément ; mais aussi , une fois digérés, ils nourrissent davantage, ainsi que l'avait dit Gelse : Sequitur ut qub valentior quœque ma-
(i) Depuis la publication de cet ouvrage, le suc gastrique a été en partie dépouillé de ses propriétés et de ses attributions j les physiologistes de notre époque ne le regardent plus comme un fluide sui generis ; ils pensent que ce qu'on a appelé suc gastrique n''esl qu'un mélange de salive avalée avec les alimens , et de mucosités qui luiiriûent continHelleraent les parois dereslomac. (I. B.)
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teria est, eb minus facile coquatur; sed si concocta est , plus aJat. Les aliuiens qui se dissolvent facilement étaient appelés par Hippocrale aliniens légers j il donnait aux autres le nom d'alimens lourds ou pesans. Un aliment est léger , dit-il , quand, pris même avec un peu d'excès, il ne cause ni plénitude j ni tranchées , ni vents , mais se digère sans occasioner d'incommodités. On reconnaît qu'un aliment est pesant lorsqu'étant pris modérément, et même en petite quantité, il produit un sentiment de plénitude, de pesanteur et des anxiétés (i).
Plus l'aliment approche du caractère des humeurs animales, plus il est soluble, moins il laisse d'excrémens quand la coction s'opère d'une manière convenable. Les aliniens qui, au contraire, s'éloignent du caractère animal, qui sont denses et conjpactes, échappent en grande partie à l'action des forces digestives , et fournissent beaucoup d'excrémens. Ainsi, le meilleur cuisinier est celui qui, dans l'apprêt des alimens, en amollit le tissu, de manière que toute là matière nutritive soit dissoute par les sucs gastriques.
Le sentiment propre de l'estomac ne contribue pas peu à la digestion, et il est indubitable que l'état actuel de ce viscère influe considérablement
( I ) Lib . de AJfcction .
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sur la coclion des aliniens. Lorsque son senliment est émoussé, comme dans les cas de faiblesse el de reliichement , il y a iion-seulemezil inappétence et souvent nausée , mais les alimens, quoique pris en petite quantité, ne se dissolvent pas, ou presque pas ; le suc gastrique ne jouit pas d'une acti- \ité suffisante; les matières alimentaires sont retenues trop long-temps dans l'estomac, elles y fermentent et y contractent des qualités vicieuses. Il en est de même des substances pour lesquelles cet organe éprouve de l'aversion : à la vérité, elles sont rejelées le plus souvent par le vomissement ; et, dans le cas contraire, elles occasionent les accidens les plus graves, car elles agissent dans cette circonstance comme de vrais poisons. Lorsque le sens gastrique est trop vif et trop exalté , les alimens passent trop vite dans les intestins (si toutefois ils ne décident pas des mouvemens ai>ti-péristalliques) et a\ ec le caractère de la crudité ; il en résulte des coliques violentes, des diarrhées et souvent d'autres accidens plus dangereux. Ce n'est que lorsque r.estomac jouit d'un senliment modéré, lorsqu'il ne retient pas une trop grande somme de forces, et qu'il n'est pas non plus privé de la quantité de ces forces qu'il doit avoir naturellement , qu'il remplit ses fonctions d'une manière convenable : le suc gastrique a dans ce cas le degré d'énergie nécessaire; les alimens, loia
de faire éprouver à l'organe un sentiment de pesanteur ou d'irritalion , lui causent des sensations agréables qui se propagent dans toutes les parties du syslènie, et la digesfion se fait selon les Tues de la nature. Cet étal annonce une juste répartition des forces , et une parfaite harmonie dans l'exercice des fonctions, qui indique la santé.
Il n'est guère possible de rendre raison de ces antipathies nationales pour certains mets auxquels d'autres peuples donnent la préférence : elles me paraissent fondées pour la plupart, sinon toutes , sur de faux préjugés propres aux différentes nations; le sens gastrique ne joue ici qu'un rôle secondaire, et l'estomac contracte une habitude d'aversion qui n'est qu'un effet de l'exemple. Les Persans abhorrent l'esturgeon , et les Russes l'écrevisse et l'alose. Les Islandais ont une aversion aussi forte et non moins singulière pour les anguilles. Dans bien des départemens de France on répugne de manger des escargots , que les Allemands regardent comme un mets exquis, tandis qu'ils ont en horreur les grenouilles, dont usent les Français. La répugnance de la plupart des hommes pour la chair de cheval et le lait de jument , n'est pas plus raisonnable. Le chien , pour la chair duquel nous éprouvons une aversion insurmontable; sert à la nourriture de différens
4g4 élémens d'hygiène,
peuples , et notamment a. celle des habitans des lies de la mer Pacifique. Les nègres préfèrent la viande du chien à celle de tous les autres animaux ; le mets le plus déliceux pour eux est un chien roli. On pourrait croire que ce goût vient du changement de qualité de la chair de cet animal , qui , mauvaise à manger dans nos climats tempérés , acquiert peut-être un autre goût dans ces climats brûlans : mais ce qui prouve le contraire , c'est que les sauvages du Canada , qui habitent un pays froid , ont le même goût pour la chair du chien , et que les missionnaires en ont quelquefois mangé sans dégoût.
L'estomac est le viscère du corps humain sur lequel l'habitude a le plus grand pouvoir : c'est pourquoi c( les alimens qui plaisent au goût et » auxquels on est accoutumé, ainsi que l'a dit » Hippocrate (aph. 58, sect. II), quoiqu'ils » soient mauvais par eux-mêmes, sont préfera- » blés pour la santé à des alimens moins agréa- }) blés et auxquels on n'est pas habitué, quoique }) ceux-ci soient meilleurs par eux-mêmes, m Les alimens qui flattent Je plus le palais, et qu'on prend avec le plus de sensualité, sont mêlés plus intimement avec la salive , reçus dans l'estomac avec plus de plaisir, et dissous plus facilement et plus complètement par les sucs gastriques. S'ils possèdent quelque mauvaise qualité.
la sensalloii agréable qu'ils procurent en les prenant, compense et coni^'e ce qu'ils pourraienç avoir tle nuisible , tandis que les meilleurs ali— mens et les plus faciles à digérer, mais qui répugnent , éludent l'action de l'estomac et des sucs digestifs. Nous ne sommes affectés de sensations agréables en prenant des ali mens qu'en raison de certaines dispositions du corps, et ces sensations agréables désignent une affinité entre l'aliment et l'état acJuel du svsième. On voit souvent des personnes délicates digérer des alimens durs et compactes qu'elles mangent par envie, et se trouver incommodées d'alimens plus tendres et plus succulens pour lesquels elles ont de la répugnance. L'expérience journalière apprend que les personnes accoutumées à user d'alimens indigestes et nuisibles n'en ressentent aucun dommage , et qu'elles courent les risques d'être incommodées en prenant des alimens sains et salutaires. On sait que Milhridate , roi de Pont, était tellement liabilué au poison qu'il n'en éprouvait aucun mal. On voit assez souvent des hommes avaler des doses énormes d'opium , tandis que cinq à six grains suffiraient pour faire périr ceux qui n'y sont pas accoutumés. C'est par la même raison que, si on prend plusieurs joiirs de suite un purgatif, de la manne, par exemple, l'impression de dégoût quelle faisait sur l'estomac, comme le dit très-
bien Desèze , s'affaiblit ; elle devient un aliment ,' et l'on n'est plus purgé.
Il résulte de ce que je viens d'exposer un corollaire intéressant pour la physique de l'homme , c'est que l'estomac n'agit point mécaniquement , mais vitalement : en mécanique, les leviers, les coins, etc. ne connaissent pas le pouvoir de l'habitude. On ne dira pas non plus que la sensibilité de l'estomac est affaiblie , car si l'on change de substance , on verra celte sensibilité se manifester au même degré. Ce que je viens de dire de l'influence de l'habitude sur l'estomac s'étend à tous les autres organes , comme le prouve l'observation.
On sait que l'odeur de V assa-fœtida , que nous ne pouvons souffrir, faisait les délices des anciens, et est encore très-estimée chez les Perses. Celle du citron leur paraissait au contraire fort désagréable. Enfin, ne voit-on pas des femmes des plus délicates exposer impunément leur gorge à l'air le plus froid , sans en éire incommodées , parce qu'elles y sont habituées .^L'homme le plus robuste , qui tiendrait sa poitrine à découvert, ne tarderait pas à s'enrhumer , oti paierait cette imprudence par quelque autre affection plus grave qu'un rhume. Toutes ces vérités étaient tellement connues du père de la médecine , qu'il conseille, dans la plupart de ses écrits, de faire attention,
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dans le traitement des maladies, à riiabilude et au régime ordinaire des personnes. « Il y a moins » de maux à craindre, dit-il (aph. 5o, sect. Il ) , »> des ^choses auxquelles on est habitué depuis » long-temps, etqui pourraient passer pour mau- » vaises en elles-mêmes , que des choses aux- » quelles on n'est pas habitué, el cependant M meilleures. Il convient donc do varier de lenips » en temps son régime, et de s'accoutumer à tout. >) Oportet autem adinsolita mutareS) n Telle est la doctrine d'Hippocrale , suivie par Erasistrate, qui ajoute que le médecin qui néglige ces principes courtlesrisquesdecomnieltre les plusgrandes fautes, el de tuer ses malades, comme il est arrivé à Arius, le pérlpatélicien (i). Ce philosophe redoutait l'eau froide, parce qu'il était affecté du hoquet aussitôt qu'il en avait bu. Un jour qu'il avait la fièvre, les médecins , nonobstant cette observation , s'opiniatrèrent à lui faire avaler de l'eau froide; il en but, et périt sur-le-champ.
(i)Galenos, lib. de. Consuetiidine.
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